Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



Dçi,z=.JnGooglc 



Dçi,z=.JnGooglc 



!^ I.., Google 






Civ.MuGooglc 



A LONDRES, 

ChezDULAU et C Libraires, Solio Square. 

i LKIPSICK, 



DELPHINE, 



MADAME DE STAEL-HOL STEIN. 



T OM E PREMIER. 



Un homme doit savoir braver l'opinion i anc 
femme s'y, ^oametcre. , 

MÉLANGES SB MaD. NECKBK. 



A G £ N £ V Ef 
Chez J. i. Faschouu, Libraire. 



An XI. i8oît. 

Dçi,z=.JnGooglc 




7 d -A .-•. :> A 



Dçi,z=.JnGooglc 



f^-^ct* >. »!- fij*^ »J^ M 4- 



PREMIÈRE PARTIE. ■ 

LETTRE PREMIÈRE. 

MADAME D'ALBÉMAK, 

A MITILDB DE VBK.NOV.;- 

, ^■- .. •Belkrive,ce 12, Avril i-j^o^ 

Jï Serai-trop helirêuse , ma chère cou- 
sfne, si je ^bis^côntribuër à votre mariage- 
aV'ec Mr.-- de JVlondoville ; les liens du 
sang qui nous unissent me donnent le 
droit de vous servir , et je le réclame 
avec instance ; si je mourais, vous suc- 
céderiez naturellement à la moitié de 
ma fortune : me' serait -il refusé de 
disposer d'une portion de mes biens 
pendant ma vie-} comme les lois en dis- 
poseraiçiit après ma mort? A vingt- un 
ans , convenez qu'il serait ridicule d'offrir . 
mon héritage à vous qui. en avez dix- 
huit ! Je vous parle donc deS droits 
. Tmt r, A 
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de succession, snflement pour vous Tain. 
sentir que vous ne pouvez considérer 
le don de la terre d'Andelys comme un 
service embarrassant à recevoir, et dont 
votre délicatesse doive s'allarraer. 

Mr. d'Albémar m'a comblée de tant 
de biens en roourant, que j'éprouverais 
le besoin d'y associer une personne de 
sa fansiUe, quand cette personne, ma 
compagne depuis trois ans , ne serait pas 
la fille ée madame de Vernon , de la 
femme du monde dont l'esprit et les ma- 
nières an'attacheot et me captivent le 
plus. Voui savez que la sœur de mon 
maii , Louise d'Âlbéctiar , est mon anniç 
intinse; elle a confirmé avec joie les 
dons que M* d'Albémar m'avait faits. 
Retirée dans un couvent à Montpellier, 
ses goûts sont plus que satisfeits par la 
fortune qu'elle po^de ; je suis donc 
libre , et par&iteraent libre de vous 
assurer vingt mille livres de rente , et je 
le fais avec un sentiment de bonheu^^ 
, que vous ne voudrez pas me ravir. 

En vous donnant la terre d'Andelys, 
il fpe restera encore cinquaiitç toîJIç 
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livres de revenu , j'ai presque honte d'a- 
voir l'air de la générosité quand je ne 
déran|;e en rîen les habitudes de ma vie. 
Ge sont ces habitudes qui rendent la 
fortune nécessaire : dis que l'on n'est 
obligé ni d'éloigner de soi les inférieur* 
qui se reposent de leur sort surnotre bien- 
veillance, ni tl'exciter la pitié des supé- 
rieurs par un changement remarquable 
dans sa manière d'exister , l'on est à l'abri 
de toutes les peines que pcUt feire éprou- 
ver la diminution de la fortune. D'ait* 
leurs, je ne crois pas que je me iîxe k 
Paris ; depuis près d'un an que j'y habite, 
je n'y ai pas formé une seule relation 
qui puisse me faire oublier les amis de 
mon énonce; ces véritables amis sont 
gravés dans mon cœur , avec des traits 
si chers et si sacrés, que toutes les nou- 
velles connaissances que je- fais laissent 
à peine des traces à côté de ces pro- 
fonds souvenirs. Je n'aime ici que votre 
mère ; sans elle je ne serais point venue 
à Paris » et je n'aspire qu'à la ramener 
en Languedoc avec moi ; j'ai pris , de> 
pDis que j'existe, l'habitude d'être âîméci»' 
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€t les louanges qu'on veut biea m'accor- 
dpr ici , laissent au fond de mon cœur 
un sentiment froid et pénible qu'aucune 
jouissance.de l'amour -propre n'a pu sus- 
pendre entièrement: je crois donc que ■ 
Tqalgré mon goût pour la société de Paris, 
je retirerai ma vie et mon coeur de ce 
tumulte- où l'on finit toujours par recevoir 
quelques blessures qui vous fout mal 
ensuite dans la retraite. 

J'entre dans ces détails avec vous, 
mach^re cousine, pour xjue vous soyez 
bjeu co^vaiscue que j'ai beaucoup plus 
de fortune qu'il n'en faut pour la vie que 
je veux mener. C'est à regret que je m« 
condamne à recharcber tous les argu- 
noens imaginables pour vous faire accep- 
ter un don qui devroit s'offrir et se 
recevoir avec le njème mouvement, 
mais les différences de caractère et d'o^ 
piiîiôns qui peuvent exister entre nous, 
m'ont fait craindre dQ ^rencontrer quel- 
ques obstacles aux projets que nous avons 
arrêtés votre otirc et moi ; j'ai donc 
voulq que vous sussiez tout ce qui peut 
VP!is wanquilliscf sur uu ssiviçç ai^^el 
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vous paraissiez attacher beaucoup trop 
d'importance ; i] n'entraîne point avec lui 
une reconnoissaitce qui doive vous im>' 
poser de la gêne ; et si toutice que je 
viens de vous dire ne sufBt pas pour 
vous le prouver, je vous répéterai que 
mon amitié pour votre, mère est si vive, 
si dévouée^ qu'il vous spfïîroit d'être sa 
fille, poui; que je fisse pour vous , quand 
même je ne vous connoîtrOis pas, tout 
ce qui est en mon pouvoir. Mais c'est 
assez parler de ce misérable service; 
assurément je ne vous en aurots pas 
entretenue si long-tems, si je n'avois 
appcrçu que vous aviez une répugnance 
secrète pour la proposition que je vous 
falsois. 

Il se peyt aussi que vous soyez blessée 
des cooditions que madame de Mondo- 
viJle a mises à votre mariage avec son 
fils, N'opbliez pas cependant , ma chère 
Matilde, qu'elle ne vous a connue que 
pepdant votre enfance , puisqu'elle n'a 
pas quitté l'Espagiie depuis dix ans^, et 
songez sur- tout que son fils ne vous a 
jamais vue. Madame de Mondoville 
A3,- 
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aime votre mère, et désire s'allier avec 
votre famille; mais vous savez combieiï 
elle met d'importance- à tout ce qui peut 
ajouter à ia considération des siens ; elle 
veut que sa belle-fille ait de la fortune, 
comme uo moyen d'établir une distance 
de plus entre son fils et les autres 
liommes. Elle a de la générosité et de 
Télévation, niais aussi de la hauteur et 
de l'orgueil ; ses manières , dit • on , 
sont très -simples et son caractère très- 
arrogant. Née en Espagnff"«fane famille 
attachée aux antiques mœurs espagno* 
les, elle a vécu long-tems en France 
avec son mari, et elle y a appris l'art 
de revêtir ses défauts de formes aimables 
qui subjuguent ceux qui l'entourent. 
Tout ce que Ion raconte de Léonce 
de Mondoville me persuade que vous 
serez parfaitement heureuse aVec lui ; 
mais je crois que madame de Mondo- 
ville, malgré tes inconvéniens de son 
caractère, a beaucoup d'ascendant Mir 
son fils. J'ai souvent remarqué que c'est 
par ses défauts que l'on gouverne ceux 
qui nous aiment : ils veulent les mena-» 
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ger, ils craignent de les irriter, ifs finÎB- 
' sent pur s'y soumettre; tandis que les 
qualités dont le principal avantage est 
de rendre la vie facile, sont souvent 
oubliées, et ne donnent point de pouvoir 
sur les autres. 

Ces diverses réflejMons ne "doivent en 
rien vous détourner du mariage le plus 
brillant et le plus avantageux que vous 
puissiez faire; mais elles ont pour but 
de vous faire sentir la nécessité de rem- 
plir toutes les conditions que demande 
ou que désire madame de Mondoville. 
Il ne faut pasque vous entriez dans une 
telle famille avec une infériorité quel- 
conque ; il faut que madame de Mondo< 
v^lc soit convaincue qu'elle a fait pour 
«On fils un mariage très-convenable, afin 
que tous les égards que vous aurez pour 
elle la flattent davantage encore. Plus 
vous serez indépendante par votre for- 
tune, plus H vous sera doux d'être as- 
servit par vos sentiment et vos devoirs. 

Oubliez donc , roa chère Matilde , les 
petites altercations que nous avons eues 
quelquefois ensemble, et réunissons nos 
A4 
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cœurs par les affections qui nous sent 
communes , par l'attachement que nous 
ressentons toutes les deux pour votre 
aimable mère. 

Delphine D'ALBiinAR. 



LETTRE II. 

RÉPONSE DE MATILDE DE VERNON, 

A MADAME D'ALBÉMAR. 

Paris , ce 14 Avril 1790. 

Ir g I S Q,u E vous croyez , ma chère 
cousine, qu'il est de votre délicatesse de 

. faire jouir les parens de M. d'Albémar 
d'une partie de la fortune qu'il vous a 

'laissée, je consens, avec l'autorisation 
de ma mère, à- la donation que vous me 
proposez, et je considère avec raison 
cette conduite de votre part, comme sa- 
tisfaisant à beaucoup plus que l'équité 
et vous donnant des droits à ma recon- 
noissance; je m'engage donc à tout ce 
que la religion 8t la venu exigent d'une 
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personne qui a coatracté, de- son libre 
aveu, l'obligation qui me lie à vous. 

Ma mère désire que le service que 
vous me rendez reste secret, entre nous; 
elle croit que la fierté de madame dç 
Mondoville pourrait être blessée en ap- 
prenant que c'est parun bienfait que sa 
beJle-filie est 4ptée ; je vous dis ce qcc 
pense ma mère, mais je serai toujours 
prête à publicr'^ce que vous faites pour 
moi, si vous le desirez; dût la publicité 
de vos bien^its m'humilier selon l'opi- 
nion du monde, elle me releveroit à 
mes propres yeux : tel est l'esprit de la 
religion sainte . qpe je professe. 

le sais que ce langage, vous a paru 
quelquefois ridi;:ule , et <\o% malgré la 
douceur de, yotre caractère, douceur à 
laquelle, je tends justice , vous n'ayez 
pu me cacher que vous ne partagiez pas 
mes opinions, sur tout ce qui tient à 
l'observaiîce; de la religion" Catholique. 
Je m'en afflige pour vous , ma chère 
coubinej et plus vous resserre? par votre 
excetl^t^ conjluitc, les .Jiens.iqu* nous 
jtUçhcat 1,'ujiie à loutre, plus je voi«- 
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droîs qu'il me fût possible ' de vouS 
convaincre que vous prenez une mau- 
vaise route , soit pour votre bonheur 
intérieur, soit pour votre considération 
dans le monde. 

Vos opinions en tout genre sont sin- 
gulièrement, indépendantes : vous vous 
croyez, et avec raison, un esprit très-re- 
marquable ; cependant qu'est - ce que cet 
esprit} ma cousine > pour diriger sage- 
meût non-seolemeat les hommes en gé- 
néral , mais les femrnes en particulier ? ' 
Vous êtes charmante, on vous le répète 
sans Cesse; mais, combien vos succès 
ne vous* font -ils pas d'ennemis! Vous 
êtes jeune , Vous aurez sans doute le 
désir de" vous remarier; pensez-vous 
qu'un homme sera bien aise de s'unir à 
une personne qui voit tout jîar SCspropres 
lumières, soumet sa conduite à ses pro- 
pres idées , et dédaigne souvent ' Jet 
maximes reçues ? Je sais que vous 
avez Une simplicité totit-à-fait aimable 
^ans le caractère; que yofuS ne cherchez 
pointa dominer, que vouS n'ave7 de 
liaidiesse ni ditas\tcs fluoi^r^i nidu^ 
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les discours ; mais , dans le fond, et vous 
eo convenez vous-même , ce n'est point 
à la foi catholique, ce n'est point ayx 
hommes respectables chargésde nous l'en- 
seigner, que vous soumettez votre con- 
duite, c'est à votre manière de sentir 
et de concevoir les idées religieuses. 

Ma cousine, oà en serions -nous, si 
toutes les-feromes prenoient ainsi pour 
guide ce qu'elles appellecoient leurs lu- 
mières ? Croyez- moi , ce ïï'cst pas scu- 
lement par les fidèles qu'une telle indé- 
pendance est blâmée j les hommes qui 
sentie plus affranchis des vérités traitée» 
de préjugés dans, la langue actnetie, 
veulent que leurs femmes ne se déga- 
gent d'aucun lien ; ils sont bien aises 
qu'elles soient dévotes, et se croient 
plus sûrs ainsi qu'elles respecteront et 
leurs devoirs , et jusqu'aux moindres 
nuances de ces devoirs. 

Je ne fais rien pour l'opinion, vous 
le savez; j'ai de bonne-foi lés senti- 
mens religieux que je professe; si mon 
caractère a quelquefois de la roideur, il 
H toujours de la vérité; in.iis si j'étois 
A 6 
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capable de concevoir l'hypocrisie!, je 
crois tellement essentiel pour une femme 
de ménager en tout point l'opinion, que 
je lui conseillerois de ne rien braver en 
aucun genre, ni superstitions (pour 
ine conformer à votre langage ) , ni con- 
venances , quelques puériles qu'elles 
puissent être ;. combien toutefois il vaut 
mieux n'avoir point à penser aux suf- 

• frages du monde, et se trouver disposée , 
par la religion même, à tous les sacri* 
iîces qu'il peut exiger de nous! 

Si vous pouviez consentir à voir I'Ét 
véque de L. qui, malgré tous les maux 
que nous éprouvons depuis dix mois , 
est resté en France, je suis sûre qu'il 

.prendroit de l'asccndanL-sur vous. Mon 
zèle est peut être indiscret, la religion ne 
nous oblige point à nous mêler de la 
conduite des autres ; mais la reconnois- 
sance que je vais vous devoir m'ins* 
pire un nouveau désir de vous appeler 
au salut. Vous le dites vous-même, vous 
netes pas heureuse : c'est un avertisse- 
ment du Ciel. Pourquoi n'étes-vous pas 
heureuse ? Vous êtes jeune) rjçjie, joliei 
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VOUS avez un esprit doat le charme et U 
supériorité ne sont pas contestés; vous 
êtes bonne et généreuse : savez-vous ce qui 
vous afflige? c'est l'incertitude de voire 
croyance j et, s'il faut tout vous dire, 
c'est que vous sentez aussi que cette iu- 
dépendance d'opinion et de conduite qui 
donne k votre conversation peut-être plus 
de grâce et de piquant, déjà commence 
à faire dire du mal de vous , et nuira sûre- 
ment tôt ou tard k votre existence dans 
le monde. 

Ne prenez pas mal les avis que je 
vous donne ; ils tiennent , je vous l'at- 
teste, à mon attachement pour vous : 
vous savez que je ne suis poiut jalouse* 
vous m'avez rendu plusieurs fois cette 
justice; je ne prétends point aux succès 
du monde, je n'ai pas l'esprit qu'il fau- 
droit pour les obtenir, et je me ferois 
scrupule de m'en occuperi je vous parle 
donc en conscience sans aucun autre 
motif que ceux qui doivent inspirer une 
ame chrétienne ; j'autois fait pour vous 
bien plus que vous ne faîtes pour moi, 
« j'^vois pu vous engager à sacrifier vo* 
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Opinions particulières pour vous soi» 
mettre aux décisions de l'église. 

Adieu, ma chère cousine, je ne vous 
plais pas , je ne dois pas vous plaire ; 
cependant vous êtes certaine, j'en suis 
sûre, que je ne manquerai jamais, aux 
sentimeos que vous méritez. 

Matilbe de Vernon. 



LETTRE III. 
DELPHINE, 

A MATILDE. 

J'ai de la peine à contenir, ma coo- 
sioe , le sentiment que votre lettre me 
feit éprouver; je devrois ne pas y céder 
puisque j'attends de vous une marque 
précieuse d'amttïé; mais il m'est impos- 
stble de ne pas m'expliquer uue fois 
franchement avec vousi je veux mettre 
un terme aux insinuations continuelles 
^u« vous Bx faites sur ilies opinions et 
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sur mes goûts; vous estimez la vérité ,' 
vous savez l'entendre; j'espère donc que 
vous ne Serez point Wessée des expres- 
sions vives qui pourront m'échapper 
dans ma propre justification. 

D'abord vous attribuez à la délica- 
tesse. 1« don que j'ai le bonheur de vous 
offrir, et c'estramitiéseutequi enest la 
cause. S'il étoit vrai que parce que votre 
mbrc est parente de M. d'Albémar«-je 
vous dusse de quelque manière une partie 
de ma fortune , j'aurois eu tort de la con- 
server jusqu'à présent; la délicatesse est 
pour les âmes élevées un devoir pluf ' 
impérieux encore que la justice; elles s'in- 
quiètent bien plus des actions qui dé- 
pendent d'elles seules , que de celles 
qui. sont soumises à la puissance des 
lois ; mais pouvez -vous i^orer quelle 
malheureuse prévention éloignoit M. 
d'Albémar de votre mère? C'est le seul 
sujet de discussion que nous ayons ja- 
mais eu ensemble ; cette prévei^tion étoit 
telle , que j'ai eu beaucoup de ■ peine à 
■éviter l'engagement qu'il vouloit njc 
faire prendre de rompre entièrement nvec 
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elle ; connoissant les idlspositions de 
IVI. d'Albémar comme je le fais , je oe 
puis me permettre de disposer de sa 
fortune en votre faveur, que parce qu'il 
m'a ordonné de la considérer comme 
appartenant à moi seule. 

Mais pourquoi donc) éprouvez- vous 
]e besoin de diminuer ce que peut va- 
hoirie service que je yeux vous rendre? 
Est-ce parce que vous êtes effrayée 
de tous les devoirs que vobs crpye^ 
attachés à la reconnoissancc ? Pourquoi 
mettez-vous tant d'importance à . une 
action qui ne peut être comptée que 
cditime l'expression de l'amitié que j'é- 
'prouve ? Je n'ai qu'un but , je n'ai 
qu'un désir., c'est d'être aimée des per- 
sonnes avec qui je vis ; il faut qup 
vous vous sentiez, tout-à-f^it incapable 
de m'accorder ce que je demande-, 
.puisque vous craignez tant de me riea 
devoir; mais, encore une fois, soyez 
tranquille votre mère peut toutpour mon 
bonheur; spa esprit plein de grâce, sa dou- 
ceur * çt sa gaieté répandent, tant (^ 
charme sur ma vie ! ^uelt^uefois l'inô* 
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galité, la iroideur de ses manières m*in< 
quiètent ; je voudrais qu'elle répondît sans 
cesse à la vivactcé de moa attachement 
pour elle. Ne suis-je donc pas trop heu- 
reuse , si je trouve une occasion de lui 
inspirer un seritiment de plus ppur moi! 
IVIa cousine , je ne cherche point à mé 
faire valoir auprès de vous , vous ne 
me devez rien ; je serai mille Fois récom* 
pensée de mon zèle pour vos intérêts , 
si votre mère me témoigne plus souvent 
cette amitié tendre , qui calme et rem* 
plit mon cœur. 

Maintenant passons aux reprochts 
ou aux conseils que vous croyez néccs* 
' saircs de m'adresscr. 

Je n'ai pas les mêmes opinions que 
vous i mais je ne pense pas , je vous 
l'avoue , que ma considération en souf- 
fre le moins du monde, $i je songeois 
à me remarier , j'ose croire que mon 
cœur eiit un assez noble présent ppur 
n'être pas dédaigné par celui qui m'ea 
paroitroit digne} vous avez cru, dites- 
vous, démêjer de la tristesse dans ma . 
lettre, vous vous êtes trompée ; je n'jù 
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dans ce moment aucun sujet de peine : 
mais le bonheur même des âmes sensi- 
bles n'est jamais sans quelque mélange 
de mélancolie; et comment n'éprouve- 
rois-je pas cette disposition , moi qui ai 
perdu dans M. d'Albémar un ami si 
bon «i si tendre ! Il n'a pris le nom 
- de mon époux , lorsque j'avois atteint 
ma seizième année , que pour m'assurer 
sa fortune ; il mettoic dans ses relations 
avec moi tant de bonté protectrice et 
de galanterie délicate, que son fientiment 
pour moi réimissoit tout ce qu'il y a 
d'aimable dans les affections d'un père > 
et dans les soins d'un jeune homme. 
Mr. D'Albémar , uniquement occupé 
d'assurer le bonheur du reste de ma 
vie, dont son âge ne lui permettoit pas 
d'être le témoin , m'avoït Inspiré cette 
confiance si douce à ressentir, cette coa- 
iiance qui remet pour ainsi dire à un 
autre la responsabilité de notre sort , et 
nous dispense de nous inquiéter de nous- 
mêmes. ]e le regretterai toujours , et les 
souvenirs de mon enfance et des pre- 
miers jours de m«i jeunesse ne peuveut 
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jamais cesser de m'atteodrirî mais quel 
autre chagrin pourrois-je éprouver 
Cil ce moment? Qu'ai-jé à redouter du 
monde? je n'y porte que des scntïmens 
doux et bienveillans ; si j'avois été dé- 
pourvue de toute espace d'agrémens » 
peut-être n'aurois -je pu me défendre 
d'un peu d'aigreur contre les femmes 
assez heureuses pour plaire ; mais je n'en- 
tends retentir autour de moi que des 
paroles fiatteuses; ma position me permet 
de rendre quelques services, et ne m'o- 
blige jamais à en demander; je n'ai que 
des rapports de .choix avec les personnes 
qui m'entourent; je ne recSirche que 
celles que j'aime ; je ne dis aucun mal 
des autres : pourquoi donc voudroit-oa 
affliger une créature aussi i/i(#ewiue. que 
moi, et dont l'esprit, s'il est vrai que 
l'éducation que j'ai reçue, m'ait donné 
cet avantage, dont l'esprit, dis-je, n'a 
d'autre mobile que le désir d'être agréa- 
ble à ceux que je voîsf 

Vous m'accusez de n'être pas aussi 
bonne catholique que vous, et de 
n'avoir pas assez de soumission pour 
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les convenances arbitraires de la société. 
D'abord, loin de blâmer votre d'cvotion, 
ma chère cousine, n'en ai-je pas tou 
jours parlé avec respect; je sais quejle 
est fiincère, et quoîquelle n'ait pas encore 
entièrement adouci ce que vous avez 
peut être de trop âpre dans le caractère, 

. je crois qu'elle contribue à votre bon- 
heur, et je ne me permetirois jamais de 
l'attaquer, ni par des raisonnemens, ni 
par des plaisanteries; mais j'ai reçu une 
éducation tout-à-faît différente de là 
vôtrC; Mon respectable époux* en re- 
venant de la guerre d'Amérique, s'étoit 
retiré daimla solitude, et s'y livroit à 
l'examen de toutes les questions morales, 

. que la réflexion peut aprofondir. Il 
croyoit en Dieu, -jl espéroit l'immorta- 
lité de l'ame ; et la vertu , fondée sur 
la bonté, éioit son culte envers l'Etre- 
Suprcme. Orpheline dès. mon enfance, 
je n'ai compris des idées religieuses, que 
ce que M. d'Albémar m'en a enseigné ; et 
comme il remplissoic tous les devoirs de 
la justice et de la générosité , j'ai cru 
que ses principes tievoient suffire à tous 
les Cœurs. 
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Mt d'Albémar coanoissoit peti I« 
lUotide , je commence à le croiro; i] 
n'examinoit jamais dans les actions que 
-leur rapport av«c ee qui est bien en 
5oJ , et ne s0ngeoit point à Timpressioa 
que sa conduite pouvoit produire sur 
^es 'au.t[es. Si c'est êire philosophe que 
^eoseï:. ^insi, j« vous avoue que je pour- 
vois me proire des droits à ce titre ; car 
je suis absolument à cet égard de l'opi- 
oiioi^ de M. d'Albémar ; mais si vous 
«Atendiez par philo«ophie la plus légère 
4ndifférence pour les vertus pures et dé- 
licates de notre sexe •; si vous entendiez 
■même par philosophie la- force qui rend 
inaccessible aux peiues de la vie , certes 
Je n'aurois mérité ni cette injure ni cette 
iouange ; et vous savez bien que je suis 
unefeaame, avec les qualités et les dé- 
iauts que cette destipée foible et dé- 
pendante peut entraîner. 

J'entre dans le monde avec un carao* 
1ère bon et vrai , de l'esprit , de la 
jeunesse et de la fortune , pourquoi 
ces dons de la Providence ne me ren- 
dfpient-ils pas heureuse ? Fourquoi me 
Tomel.* A 
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tourmenterois-je des opinions qOe je n'aî 
pas, des convenances que j'ignore? La 
morale et k religion d» eœur ont servj 
d'appui à des hommes qut avoient à par- 
courir une carrière bien plus ditïicile que 
la mienne : ces guides me suffiront. 

Quant à vous , .ma chère cousine -, 
souffrez que je vous le dise: vous' avieiB 
peiit-êlre besoin d'une règte plus rigoi*- 
rcuse pour réprimer un caractère moiny 
doux; mais ne pouvons-nous donc nom 
aimer malgré la différence de nos goû» 
et de nos opinions ? Vous 'savez cbirf» 
tien je considère vos vertus j ce sera 
pour moi un vif plaisir de cootribott 
à rendre votre destinée heureuse , mais 
laissez chacun en paix chercher au fond 
de son cceur le soutien qui convient 
le mieux à son caractère et à sa cons^ 
cience i imitez votre mère , qui n'a ja- . 
mais de discussion avec vous, quoiquç 
vos idées diffèrent souvent des siennes.. 
Nous aimons toutes deux un Etre bien^ 
faisant, vers lequel. nos âmes s'élèvent ; 
c'est assez de ce rapport , c'est assez de 
« lieu qui réunit toutes I^ âmes sen- 
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sibles dans une même pensée, la plus 
grande et la plus fraternelle de toutes. 
Je retournerai dans deux jours àFaris, 
nous ne nous parlerons plus du sujet 
de nos lettres, et vous m'accorderez le 
bonheur de vous être utile, sans le trou- 
bler par des réflexions qui blessent tou- 
jours un peu , quelques efiforts qu'on 
fasse sur soi-même pour ne pas s'ea 
offenser, le vous em&rasse, ma chère 
cousine , et je vous assure qu'à la fin 
de ma lettre, je ne sens plus la moindre 
trace de la disposition pénible qui m'a> 
voit inspiré les premières lignes. 



Google 



(M) 

L E T T R E I V. \ 

DELPHINE D'ALBÉMAR, 
A MADÂI4E DE VBRHON. 

Btllerivfy ce i« Avril l'j^Q. 

jVIa chère Tante , ma chère Amie, 
Pourquoi m'avez -VQUS mise en corres* 
pondance avec ma cousine sur un sujet 
qui ne devoit être traité qu'avec vous? 
Vous savez que Matilde et moi nous ne 
nous convenons pas toujours, et je m'en- 
tends si bien avec vous ! Quand j''ai pu 
TOUS être utile > vous avez si noblement 
accepté le dévouement de mon cœur, 
vous l'avez récompensé par un sentiment 
qui me rend la vie si douce ! Ne voulez- 
vous, donc plus que ce soit à vous, à 
vous seule, que je m'adresse? 

Si cependant je vous avois déplu par 

ma réponse à Matilde , si vous ne me 

jugiez plus digne d'assurer le bonheur de 

votre 
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votre .fille! Mais oon, vous connoîssez 
la vivacité de mes premiers mouvemens ; 
vous me les pardonnez, vous qui con> 
servez toujours sur vous-même cet 
empire qui sert au bonheur de vos amis, 
plus encore qu'a» vôtre; je.n'ai rieu à 
redouter de votre caractère généreux et 
iier : il reçoit les sen'ices, comme il le« 
réndroit.'âvec'simpTicitéj cependant ras- 
sures-moi avant iqiie je vous revoie j je 
sais bien ' qae vàxii n'aimez pas k écrire , 
maïÉ i! ihé firtit.uh -mot qui médise que 
voas "persistez SattSili permission que 
vous m'aver 'accordée.-. ■-'■ ' '■ 

ï«/ k répète «noorft^-yous n'affligerez 
pas profondement votre amie; je serois 
la 'pfëiBÎère personne du monde à qui 
vous auriez &it dé la ptinà ; sï.j'ai eu tort , 
c'est alors syr-tout W^t ..plévoyaat les 
reproches que je «ê terois , vous ne vou- 
drez pis 'qbè'fc# tétwi ëès'^siïSés amères ; 
j'attends quelques lignes de vous, ma 
chère Sophie, avec une inquiétude que 
je o'avoisi poifit e»coK rcweattc. - ■ " 

.::i'.'.^:j i: •; ;i ,i ..-. .. : 'jI -. : : 

V..:'. ait ^ :•-.:■. i_ .'. .-.^in .'.u-j.'.-'i ..r.- \ 
tom h & 
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L E T T R E V. . 

MADAME DE VERNON 

A DBIPHIltE. 

- ■ ' ft IT JtvHl. 

Vous êtes des enfarw , Matilde et 
VOUS; ce n'est pas ainsi qu'il faut traiter 
des objets sérieux, nous ea causerons 
ensemble j mais n'ayez jaroçis d'inquié- 
tude > ma chère Delplùnç ; quand.cequç 
VOUS désirez dépend- de moi.,. 

■ ' SoïTïIE DE* VekSon. 

L E T T.RE va. 

■ ■ b e'l'î'h I i^'é ■ ■ ' 

A UADrUQl!SiE;t,Lf .D'ALBÈMAS., . 

■ ' ■ ft 19. 

Un b lé^m akcroatt«n qui s'étoit élev^ 
entre MatiWe et moi, il y a quelques 
jours» m'avoit assez inquiétée» ma chère 
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sœur; je vous envoie la eopje^de no^ 
lettres, pour que vous en soyez jagc 
Mais combien je voudrois que vous fu^ 
siez près de moi ! Je cherche à me rappeler 
sans cesse ce que vous m'avez die : il 
- me tembloit autrefois que votre excel- 
lent frère , dans nos entretiens , m'avoi,t 
donné des règles de conduite qui d^-. 
voient me guider dans toutes les situa- 
tions de U vie ( et inaiDteoant je suif 
troublée par les inquiétudes qui me 
sont personnelles, conoie si les idée» 
générales que j'ai cooçueS' ne suJSiojeat 
point pouTku'éclMrer sur les circonstan- 
ces psiticultëïw. Néanmoins na.destinée 
est simple , et je n'éprouva et je n'é- 
prouverai jamais, j'espère, aucun senti* 
jnent.qui puisse l'agiicer. 

Mad. de Vernon que vo«f n'aimex 
pas, quoiqu'eUie vous aime, Alad. de 
Vcrnon est |Qertftiiieinent la personne la 
plus spirituàile, la^pltis aimable, Ja plus 
éclairée, doat je puisse me -faire l'idée: 
c^endant iljn'cst impossible de discuter 
av<ec elle juaques au-ifood de mes fteo* 
«res et de m» sentimens. Dlabotdçllff 
B i 
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lie se plaît pas beaucoup dans les Con- 
versations prolongées ; mais ce qui 
fiur-lout abrège les dévcioppemens dans 
les entretiens avec elle, c'est que soti 
"^esprit va toujours droit aux résultats, 
et semble dédaigner tout le reste. Ce 
■n"est ni la moralité des ïictions, ni leur" 
ïnïluencesur le biéo-ètre de l'ame, qu'elle 
a profondement étudié, mais les consé- 
■q^iences et les effets de ces actions; et; 
'quoiqu'elle soit elle-même une personne 
'douée des plus excellentes qualités, l'on 
diroit , qu'elle compte pour tout le succès , 
et poûrtrès'pcu Je principe de la conduite 
-des hommes. Gtte sorte d'esprit a r end 
uit meilleur juge, des événsmens de la 
-vie , que des. peines secrètes ; il me reste 
donc toujours "dans le c«ur quelques 
sentimenis^que jeineilui ai pascxprimés, 
quelques seatimeas que je retiehs .comme 
inutiles à lui dira , et dont j'éprouve pour* 
tant 'la puissance en - tnbi - même. Il 
n'existe aucune- bome à'fnâ confiance 
en elle; mais, sans que j'y réftécliisse, 
je' me trouve naturellement disposé-e à 
0â lui dire que ce ^ui peut l'intéeescer ; 
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je renvoie toujours au lendemain pour 
lui parler des pensées qui m'occupeata 
mais qui n'ont point d'analogie avec a> 
manière de voir et de sentir : mon d^ic 
de Jui plaire est mêlé d'une sorte d'im 
quiétude qui fixe mon attention sur, les 
moyens de lui être agréable ,: et m6b 
dans mon amitié pour elle encore plu»: 
pour ainsi dire de coquetterie que. de 
confiance. 

Mon ame s'ouvriroit entièrement aVec 
vous , ma chère Louise , vous Tavela 
formée, en me tenant lieu de mère^ 
vous avez toujours été mon amie;, je 
conserve pour vous cette douce con- 
iiance du premier âge de la vie, de cet 
âge où Von croit avoir tout fait pour ceux 
qu'on aime , en leur montrant ses senti- 
x&ens, et leur développant aes pensées, 

Dites -moi donc , ma chère sœur, 
quel est cet obstacle qui s'oppose à ce 
que vous quittiez votre couvent pour 
vous établir à Paris avec moi ? vous 
m'avez fait un secret jusqu'à présent de 
vos motifs; suppoitez-vous lidée qu'il 
existe ua secret entre nous? 
Bj 
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■ Je vous ai promis, en vous quittant, 
de vous écrire mon journal tous les soirs ; 
vous vouliez , cKsiez-vous , veiller sur mes 
knprcssiofis. Mais ne serions- nous pas 
bien plus heureuses si nous étious réu 
nies 7 et nos lettres peuven^elle9 jamais 
suppMer à nos entretiens? Ccst avec bon- 
lieurqueje vouscboisis comme une puis- 
sance tutélairc qui conservera dans mon 
ame les vertus qu'elle a su m'inspirer. 
Après avoir reçu le billet de IVIad- 
«de Vernon , je partis le jour même pour 
fallcF- voir; je quittai Bellerive à cinq 
bcures du soir, etje fuscbez elle à hui t. 
Elleécoit dans son cabinet avec sa fîUe ; 
à mon arrivée , elle fît signe à Matilde 
de s'éloigner, j'étois contente , et néan-' 
moins embarrassée de me trouver seule 
avec elle : j'ai éprouvé souvent une 
sorte de gêne auprès de Mad. de Ver- 
non , jusques k ce que la gaieté de son 
esprit m'ait hit oublier ce qu'il y a de 
féservé et de contenu dans ses manié* 
res : je ne sais si c'est un défaut en elle; 
mais ce défaut même, sert à donner 
plus de prix aux témoignages de soA 
affection- " 
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- _Hëbîen! me dithCÛe «n soumntj 
JVIatilde a donc voulu vous convertir? 

— Je nepuis vous dire , ma chère tanle , 
lui répondi$-jc, combien sa lettre m'a 
fait de peine; elle a provoqué ma ré- 
ponse , et je m'en suis bientôt repentie; 
j'avois une frayeur mortelle de vous 
avoir àépla. ^ En vérké je Tai à peine 
hifl, repm IVIad. de Vernon; j'y ai 
reconnu votre bon coeur, < votre -mau- 
vaise tête, tout ce qui bit de vous une 
personne charmante; je n'ai rien remaN 
que que cela; quant au jbnd de ViSaire, 
l'homme chargé do dresser le contrat y 
inaérera les conditions que vous vouiez 
bien offrir; mais il faut que vous per- 
mettiez qu'on mette dans l'article que 
c'est une donation faite en dédommage- 
mciit de l'héritage de Mr. d'AIbémar. 
Si Mad. de Mondovilte croyoit que 
c'est par «nt simple générosité de votre 
part, que ma fille est dotée , son orgueil 
en souffriroil tellement qu'elle romproic 
le mariage. —J'éprouvai , je l'avoue , une 
sorte de répugnance pour cette propo- 
sition , et je voulois la combattre ; mais 
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]Mad. de Vernon m'interrompit et me 
dit : — Mad. de MonHoville ne sait pas 
combien oo [Aut êtie^fière d'être con- 
blée des bienfaits d^aoeamie -telle :qiuî 
vous: vous m'avez déjà retirée uoefois 
de l'abîme 06 m'avoit jetée un négociant 
infidèle, vous allez maintenant markr 
ma fille, le seul objet .de jnes sôlticitu» 
des, et il faut que je ^sbodamne ma 
Teconnoissance au silende le plus absolu ; 
tel est le caractère de Mad. de Mondo^ 
ville. Si vous exigiez que le service que 
vous me rendez fût connu , je serois 
forcée de le refuser ,■ car il me devîen- 
droit inutile; mais, il vous sufEt, nest- 
il pas vrai, ma chère Delphine, du 
sentiment que j'éprouve ; de ce senti- 
ment qui me permet de vous tout de- 
voir, parce que mon cœur est' certain 
de tout acquitter. — Ces derniers liiots 
furent prononcés avec cette grâce en- 
chanteresse, qui n'appartient qu'a Mad. 
de Vernon ; ejle n'avoit pas l'air de 
douter de mon consentement; et lui 
en faire naître l'idée , c'étoit , refroidir 
tous ses sentimens: elle s'y abandonne 
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SI rareWént qu'on craint encore pli» 
<ïen troubter ies témoignages ; les motifs , 
de ma répugnance étoient bien purs: 
ibEMs i'avois une sorte de honte néan- 
moins d'insister pour que mon nom fût. 
proclamé à côté do service que je. ren-. 
dois; et je fus iriéststiblement-èntràîne'ei 
à céder aux désirs de Mad. dc-Vernon.' 
.. Je lui dis cependant : — j'ai quelque 
regret de me servir du no*n de Mr.. 
d'AU^émai dans une circonstance si op-. 
posée à ses intentions;, mais >. s'il étoît' 
témoin du culte que vou» Tcnàèz à se» 
vertus , s'il vous eotendoit parler' de kii, 
eorame vous en parlez avec moi , peut- 
être. . . Sans-doute, . iateriompît IVlad. 
de VefDCm; et ce mot finit là -coaveii* 
ssition sur ce sujet. 

Ua moment de siknce s'en suivit ; 
aoais^ bientôt reprcnimt sa grâce, et sai 
gaieté- naturelles ^ Mad. de Vernon me 
di* — :: à-propos, doîs-je vous envoyer 
M. l'Ëvëquc de L. pour vous confesser àl 
kii r coo^me- Matilde vousi U propose ? 
•*T> Je votis eii conjure, lui r«pondis<je-; 
dites moi donc y ma chère taate ,. pouc* . 
B S 



( 34 ) 
'qiioi vous avez donne à Matilde une 
éducation presque superstitieuse, et qui 
a si peu de rapport-avec l'étendue de votre 
esprJtet l'indépendance de vos opinions f 
Elle redevint sérieuse un moment, et me 
dit : — vous m'avez fait vingt fois cette. 
questionne ne voulois pas y répondreïmais 
je vous dois toii$ lés secrets de mon cceur. 
' Vous savez , continua- t -elle , tout 
ce que ^ai ' eu à souffrir de Mr. 
de Vernon ,' proche parent de votre 
mari, il étoit impossible de lui moins 
i-essembicr : sa fortune et ma pauvreté 
furent les seuls motîB qui décidèrent 
notre mariage: j'en fus long-tems trës- 
jnalheureuse , à la fin cependant, je par- 
vins à m'àguerrir contre les défauts de 
M. de Vernon, j'adoucis un peu sa. 
' judesse: il existe une manière deprendre 
tous lies caractères du monde, et les 
femmes doivent la trouver, si rites veu-, 
lent vivre en paix sur cette terre où 
kuT sort est entièrement dans la dépen- 
dance des KommBS. je n-'avois pu néao* 
moins obtenir que ma fille me fût co»- 
ftce, et son père la diri^coit senh il 
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snounit qu'elle avoit onze ans ; et pou-' 
vant alors m'occnper uniquement d'elle,' 
je remarquai qu'elle avoic dans son ca- 
ractère une singulière àprbté , assez peu 
dcsetisibilitë, et un esprit plus opiniâtre 
qu'étendu : je reconnus bientôt que mes 
levons ne suffisoient pas pour corriger 
de tels défauts; j'ai de l'indolence dans 
le caractère, inconvénient qui est le 
résultat naturel de l'habitude de la 
résSgnationj- j'ai- peu' d'auttH-'ilé-Jàns ma 
iDunière ' 'de m'expriraar , ''qurnijuc nîa 
d*écisïon intérieure' ' sôtt très-positive. 'Je 
nwts d'ailleurs trop peu'd'rmpbrtancc à 
la plupart!: d« intérêts de la vie , pour 
avoir le ■sérieux nécessaire à l'ènseigne- 
itfent; -ïé itfe jugeai comme je jugerOrs 
un autre' i vous- ^véz que cdà m'est 
fecilcî rt je résdUs àé confttfr Si Mr.' 
l'Ev: deL. ré^iication'dc mafifle; Après" 
y avoir ■ bien ¥éflcchr; je crus que la 
l'elïgion- et urié -teligion positive étoit 
Ife' seul frein a^sez fort pour dompter Iiî 
iar^tère de Matllde; ce caractère auroîè 
pu'Cttrttribuer mîlemcht 'à l'avancement 
d'un faoninte-; ff préaenteit l'idée d'une 
B 6 
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ame.fïimc et capable de sfttvic d'appaîj 
jnais les femmes, devant toujours plier/ 
pe peuvent trouver, dans les défauts' et 
daus les qualités même d'un caractère: 
£ort, que des- occasions die douleun> 
Mon projet a réussi : la- Feligiion , sansi 
avoic entièrement chiuigé le caractère 
de ma iîlle, kii a ôté ses ia.conv^niens< 
les plus graves; et comme le sentiment 
du devoii se mêle à toutes ses résolu- 
tions et.presqi|!à tsu^ e^s paroles, ooi 
ne s'appeiçoit plus; dss d^f<mts -.^u'^"^ 
avoit naturellement, que-par un pçu de, 
iroideut et d^e sécberessfl dans le» Ecla- 
tions de la vie , joiaaU pfit aucune 
tort réel. Soa esprit est assez ^oraé ^ 
mail-, comme elle respecte t^us-, les pr^- , 
jligés, et se sovmçt.à toutes les,-conve- 
jiaaces, e^He. ne sera-iaiçD^s exposée anx 
critiques, du mojvJe :.5a bça,uté, quieqt 
parEiute,.ne lui fera.-coQçix aucun cirque :. 
car ses ptinçipes sont d'una inébranlable, 
îustérité. Elle est ^^i^gosée aux jpJusf ■ 
^ands saciificcs ainsi qu'aux pluspwilisj, 
et la roideUT de son caiactàce lui ftil^ 
ifxoa la gêne gomcqe. ui? aU:HS.<$ft t^. 
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îokdaas T^andoD. C'eût éti bien dont-, 
mage, ma chère. Delpbioe , qu'une per- 
soone aussi •tioiable, aussi spliitudle que 
vous, se fût imposée un joug qui l'eût 
privée de mille charmes ; mais réfléchis-, 
aez à ce c^u'est ma ftUe, et vous verrez- 
que le paru que j'ai pris étoit le seuLqui* 
pût la garantir dé tous les malheurs que> 
lui préparoit sa triste -conformité avec 
£on père. Je ne parlerois à personae., 
tna ^hère Delphine-, avec la ^pfiaaçe{ 
que je viens de vf>us tçmQi^efj; ^O^h 
je n'ai pas voulu' que J'ftipie. cLç-mQ% 
c<iur, celle qui veut assurer le Ifpafipur 
deMatitde, ignorât plu^ loug-tems leS; 
moti£s qui^'ont déterminée. dans.laphis 
îoqportapte , de , mes. r4&çJut|i^as,,~^a[>&. 
CjeÙe ^ui ootiçernç l'^tt^^a^oiji, de ma fîllç.; 

. Vou$ 'n^, p<^y«z :îamsûs ;j^ii^: lan» 
çopvaincre-, ma chère t^me.-Iiji r<^n-, 
di»-jje; majs vous-même c;epe«dan^;n« 
jM>ifviç!^-yqu5,pas.guidçr vptte fi^e,?,ypS: 
opinions ne so^^t-eties pas en fput ^fi-^ 
fi?r^c;^.i celie^,que la r^i^on:-.R f-n .Çitit 
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et m'interrompant , personne ne les 
coaooît; et comme elles n'influent point 
sur mes sentiraens, ma chère Delphine, 
vous n'avez pas besoin de les savoir. 
^-•En achevant ces mots , elle se leva , me 
prit par IsTmainj et me conduisit dans 
ie sallbn où plusieurs personnes étoient' 
âéjk rassemblées; ' ■ ^ 

Elle entra et leur fit des excuses avec 
cette grâce inimitable que vous-même 
lui reconnoissez. Quoiqu'elle aitaumoins' 
quarante- anS,-dle paroît encore char-' 
mante même au çiilieu des jeunes femmes jl- 
sa pâleur,- ses traits un peu abattus rap- 
pellent la -langueur de lapialadie et non' 
la décadence des années; sa manière de 
« mettre toujours négligée est^'accortf 
avtc cetteimpressîôn. On sétliï qli'êllt^ 
seroit parfaitement jolie, si un jour elle 
sèpbrtoit'ittiëàx, si cHevoulo'ît se parer 
conime les autres; ce jour -n'arrive "ja- 
AKLia , mais bn y croit , et c'est assez- 
pdûr que HniaginatioB ajoute' feBCort' k, 
l'effet -natlifcl dé ses agrémens. ' 

■Dàtfs un dtey coins de la chambré étôit 
Mad-'du -Maràtt:- Vojm ai-jc-dit qaé 
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c'^oltunefemmequinepouvoit mcsùp-^ 
porter , quoique je n'aye jamais eu et ■ 
ne veuille jamais avoir le moindre torc 
avec elle ? Elle a pris , dès mon arrivée , ' 
parti contre la bienveillance qu'on m'a té- 
moignée , comme contre un affront qui lui 
scToit personiiel. J'ai, pendant quelque 
tems , essayé de l'adoucir ^ maù , quand - 
j'ai vu qu'elle avoît contracté aux yeux 
du monde rengagement de me détester , ' 
et que ne pouvant se faire une existence- 
par ses amis , elle est)éroit s'en faire 
une par ses haines , j'ai résolu de :d^ 
daigner ce qu'il y avoit de foctice cpmme* 
ce qu'il ,y avoit.de réel dans son avcfJ 
sion pour moi. Elle prétend , ne sachant 
trop de quoi m'accuser , que j'aime fet ^4 
j'approuve ■ beaucoup trop la révolutîoi^ 
de France. Je la laisse dire , elle a ciip 
quante ans «t nulle bonté dans h carac> 
tère; c'est assez de chagrins pour )u> 
permettre beaucoup d'humeur. 

Derrière elle étoit M. de Fiervilie; 
son fidèle adorateur, mi^lgté son âge 
avancé : il a plus d^esprit qu'elle et 
moins de caractère, «e s^i f»t 'qt>'<^ 
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le domtBeeiïtièrcmentj if se 'pki't qW- 
queiois à causer avec moi: mais , comoie 
par eomplaisaoct peur Mad. de Marse^. 
il me critique soBvent qoand je n'y suis ; 
]ia»t îHait saHaicesse des péserves daaS:- 
Içs coQip^imcna , qo'il m'adresse , pour se . 
jMettre,:s'il ejt possible, un peu d'accoid^ 
avec lui'DMme. Je ie laisse s'agiter .dans 
ses petits remords, parce qtie je i>'aiDie 
de lui que son esprit et qu'il ne peut 
m'empêcber d'eo:j.ouir quand il me pafle 
Ao milieu de la société, Matildc «er 
son|;e pas uo' instant à s'amuser ; elle 
ewercc toujours un «kvoir dans les ao 
tiens les pkis . iodifféientes de sa vie ^ 
elle se pl^ce constamment à côté des- 
^rsosnes les^ moins aimables; arraage 
les parties , prépare le th< , sonne- pou« 
^'on entretienne le leu-; eaBa s'oecupe 
d'un saHon- eontme d'un ménage, sans 
4onne/ un instant à J^emrainemeiDt de la 
conversation. On pourroit admirer ce be- 
soin continu^ de tout changer en devoir, 
s'il ■; exigée^- d'fJle ■ le sacrifice de se*, 
^ùf^i/mais'.elfe se plaît réellement daas 
-etf:$Q, UM^tence .boute- lïté^éique.,- et 
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Màme an fond de son ceeur ceux qui 
ne i'imitent pas. ■ 
'■ Mad. de Vernon aime beaucoup à 
jouer ; "quoiqu'etle pût être très-distînguéè 
dans la conversation , elle J'évite ; on 
dirait qu'elle n'aime à développer ni ce 
qu'elle sent ni ce quTelle pense. Ce goût 
éa jeu et trop de prodigalité dan:; sa 
dépense sont les seuls ^âiéfeuts qeejelui 
coniioisse. 

Elle choèit ponr sa partie hier au soit 
IVlad.. du Marset et JVI. de Fierville, 
je lui en 6s quelques reproches tout bas, 
farce qu'elle m'avoït dit plusieurs fois 
assez de mal de tous les deux — La crid- 
que ou la louange, me répoiidit-ellé» 
est un amusement de l'esprit; mais mé- 
nager les hommes, est nécessaire pour 
vivre avec eux. .— Estimer ou mépriser, 
rcpris-je avec chaleur, est un besoin de 
l'ame; c'est une le^on, c'est un exemple, 
utile à donner. — Vous avez raison ^ me 
dit- elle avec précipitation, vous avei 
raison sous le rapport de la mioralc; 
ce que je vous dîsois ne faisoit allysioo 
-^ qu'aux îjitérêis du moûdç. •*- EUe oie«Ctta 
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U main en s'éloignant avac une exprès*' 
sion parfaitement aimabje. 

Je restai à causer auprès de la checni- 
née avec plusieurs hommes dont la con- 
versation, surtout dans ce moroent, inspire 
le plus vif intérêt à tous les esprits capa* 
blés, de réflexion et d'enthousiasme. Je 
me leproche quelquefois de me livrer 
trop aux charmes de cette conversatioa si 
piquante; c'est peut • être blesser un peu 
les convenances , que se mêler aii^i 
aux entretiens les plus importans; mais, 
quand Mad. de Vetnoa et les Dames 
de sa société sont établies au jeu , ji^ 
nie trouve presque seule avec Matilde 
qui ne dit pasun mot : et l'empressement 
que me témoignent les hommes distin- 
^ués m'entraîne i les écouter et à leur 
répondre. 

Cependant , peut-être est-il vrai que 
je me livre souvent avec trop de cha- 
leur à l'esprit que je peux avoir i je 
ne sais pas résister assez aux succès 
que j'obuens en société, et qui doivent 
quelquefois déplaire aux autres femmes, 
Goa^ien j'àurois besoia d'un guide ! 
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Pourquoi suis -je seule ici ! Je finis cetW 
lettre , ma chère sœur, en vous répétant 
ma prière; venez près de moi, n'aban» 
donnez pas votre Delphine dans un 
monde si nouveau pour.ellc; il m'ins* 
pire une sorte de crainte vague que- ne 
peut dissiper le plaisit lAème que j'y 
trouve. 



LETTRE VII. 

RÉPONSE. 

M.^" D'ALBEMAR 

& DELPHINE, 

MtKtfllitr, tt mail ITto. 

^^A chère Delphine, je suis fâchée 
que vous vous montriez si généreuse 
envers ces Vernoos ; mon" frère aimoit 
encore mieux la fille que la mère ^ 
quQJque la mère ait beaucoup plus 
d'agrémeusque lafîtle; il croyoit madame 
de Vernon fausse jusqu'à la perfidie : 
pardon, ^i je me sers de ces mots; 
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~ ilBÛs je ne sais pas comtncot dire leur 
équivalent et )e me confie en votrq 
bonne amitié pour m'excuser. .Mon 
frère pensoit que madame de Vernoa 
dans le fond du cœur n'aimoit rien , 
ne crgyoit à rien, ne s'embarrassoit de 
rien , et que , sa seule idée ^tait de 
réussir elle et les siens dans tous les 
intérêts dont se compose la vie du 
Inonde, la forttme et ta considération. 
Je sais bien qu'elle a supporté avec une 
douceur exemplaire le plus odieux des 
maris, et qu'elle n'a point en d'amans, 
quoiqu'elle fut bien jolie , il n'y a 
jamais eu un mot à dire contre elle : 
mais dussiez. vous me trouver injuste, 
je vous avouerai que c'est précisément 
cette conduiie régulière, qui ne me 
paroît pas du tout s'accorder avec la 
légèreté de ses principes et l'insouciance 
de son caractère. Pourquoi s'est - elle 
pliée à tous les devoirs , même à tous 
les calculs , elle qui a l'air de n'attacher 
d'importance à aucun ? Malgré les motifs 
qu'elle donrie de l'éducation de sa fille, 
n,e iaut-ïl pas avoir bxa peu «te sensi^ 
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{nVit^j'pour ne pas former soi-inéme; et 

selon son propre caractère i }a personne 
iqu'on ainte le plus, pour ne lui donner 
Tien de son anae, et se la rendre étran- 
gère par les opinions qui exercent le 
plus d'influence sur toute notre manière 
d'être. "■ . -. ■^. i , , 

IV se pe»t qap j'aie tort de jtoger 
aussi dëfavorabJement-âneperstinne'dont 
je ne conn'ois aucliiK action bJànt^Ble, 
mais sa physionomie , toute agréable 
qu'elle est, suifiroit seule pour m'empêcbcr 
d'avoir ]a moindre confiance en' elle, 
je -suis- fermement cOnvaineua que Ie« 
sentimens habituels .de lame )ï(issene 
une trace très -remarquable sur le visage: 
grâce il cet avertissement de la nature 
il n'y a point de- dissimulation contplette 
dans le monde ; je ne suis pas ^fiante, 
vous le savez ; mais : je jegarde , et si 
l'on- peut me tromper «ur les feits^ je 
dëméle assez' bjealeis caractères; c'est 
tout ce qu'il faut pour ne' jamais mal 
placer ses affections r que. m'importe ce 
qui peut arriver de. nies autres, intérêts! 
f<^r-,vous, ma chère Delpbi« , 
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you$ vous laissez entraîner^par le cliarme 
de l'esprit ; et je craius bien que si vout 
livrez votre c^ur à cette femme , elle 
ae le fasse cruelleinent souffrir; rendez- 
lui service, je ne suis pas difficile sur 
les qualités des pçrsoanes qu'on peut 
obliger , mais on couBe à ceux qu'oa 
aime , ce qu'il y a de plus délicat dans 
le bonheur, et moi . seule, ma chère 
Delphine , je -vous atime assez pour- ipé- 
nager toujours votre sensibilité vive et 
profonde. Ccst pour vous arracher à la 
séduction de cette femme ,' que je vou> 
drois aller à Putis ; mais je ne m'en 
^ens pas la force-, il m'est absolument 
impossible de vaincre U répugnance 
que j'éprouve _à sortir de ma solitude. 
11 faut-bien vous avouer le moitf de 
cette répugnance , je consens à vous 
l'écrire; maïs je n'aurois jainais pu me 
résoudre k vçmt «n parler > et je vous 
prie instamment de ne pÉis me-r^ondre 
sar un stijct que je n'aime pas à traiter. 
Vous savez que j'ai l'cauérieur du monde 
le moins agréable i ma taille est .contre- 
^iËc,:^aa iig[iire n'a point de grâce» 
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je n'ai jamais voulu me niilrMr quokjilê 
ma fortune attirât beaucoup de priéten- 
dans; j'ai vécu presque toujours seule, 
«tje serois uti mauvais guide pour moU 
méme et pour les autres < au milieu 
des passions de la vie ; mais j'en sais 
assez pour avoir remarqué qn'une femme 
disgraciée de la 'nature eSt l'être le 
pfns' malboii^ux lorsqu'elle . ne reste 
pas dans b^ retraite. La société est arran- 
gée de ni'aDJère'que , pendant les vingt 
années dp sa jeunesse , penonoc- ne s'ia* 
téressè vivealeiic^ elle; on l'humilie à 
-^aqué instant sans le vouloir , d: ' U 
.n'est ^i un seul des ~ discours qui' Se 
tiennent' devant elle qui ne -réveillent 
dansGoname^n sentiment douloureux. 
J'auroispu jouir, ilestvnii, du bon- 
Keur 'd'iivoïr de» éhfaftsV mais que uc 
sduffi'irbis-je pas, à j'avois transmî»' à 
ma fiHe les d&aVjrtitages de ma figure?, 
si je la'voyois"4e9tittce côthme moi à 
ne jaraai$ coi^nbttre lebénlteur suprême 
d'être le premier, objet d'un homme 
lensible., Je ne le Jeonfietiti*à''VqBK , ma 
ch^ PelfAiae i ïnais'parce'que je-Ae 
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luifpoîfit £ake pot|r inspirer de l'amour ^ 
41 ,ne s'en suit pas que, qion cœur.ii,^ soie 
suscepû^? 4^6 .affections Jes ;plus ten* 
.dres; j'ai «enii presqu'au «ortir de Tea- 
4H(ice, qu'ay«ç spa ligure, il -fétoiç ridi- 
cule ; d'aimer. Imagi^^z-vous :de quels 
sej]timet:^ ; ïcneis -j'ai ,,dâ. m'^^eiuv^r.} 
•îl étoit|ri^içulç:^oifr]pioi;^ d'aifoçr ! ,et 
jamais^-i^f pepdant l^[naufre a'^y^for;^ 
.vn;ûŒiur:à ^ui ce . boohçur fut; p]us 

.-nécessaire..,. :■.-,', , 

. . Un. hQ^tpe doEjit les ;çlr/jti^ ;.^}ctérieur« 
i;eroiept .tt|&VHi>^<ÏV«>n$ > .{>QurrQit en<;Qr^ 
jf:oascry^4?$,^péfance& ]ç/i pl^s psaprCf 
;à Ic-çeadçe.Uçyre^. Çlu$JeiK<^ q^ ^^^ 
:bli jùr^des, jai^iiers l^.di.sgr^cQS; (le la 
»at»fe;: maisjps fcBuptjSrB'-oiiKi'exis- 
teupe (iue^aj;l'aiTiour,i J'hifitoire^de leur 
vfC: ,ix)niniçpce et .ftnit jivpc^, l'sm<^i ■: 
,_«t ceoim*îns;pourroient>€)l^.inspii;ér.çp 
»ent(mei>t ^finj (juejjqnçs lagçimens f^î 
puissent , pjajfe_aux .KeuKJ.^.soeiété 
fQrtifieià oîtrégard .J'iitÇ»**?" de. la na- 
.-tutf .«u. lieu ^d'cta raddiëer les effets, 
: elle, f çjcttç ^ :sdn seioi ta: febirat infor- 
;fcojpéeiq«ec:J'flmoiir.'rft; ta :à^MSAîiïf;fiïe 
doivent 
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■doiveot point çtJuronncr.-Qjoe ^^pelires 
dévoraotâs n'a>MlJe. po^pt il soufirjr dap^ 
ie'sec/et de son cœur! 
'. ]'ai ^t^ romanesque, .comme si je 
vpus rfisjeqïbkHS » «a chère Delphine, 
jCQW j'^ .n^nmûiii» txop d^ fîfrté pour 
me pas, caçhpr ..à, tous les_r«^rds le 
jnalbottreiçticontrfiste 4e iva. destinée 
«t,de,nioa. caJïictère, ■ Comment siUs-jc 
idofip parvenue à supporter le cours 
des A*oées qui «l'étoienj: échues ? Je 

smssemhhi^ sur yotf&r.tétet-ijo,^^ me? 
■wtérêip , \i^ (j^çs rvo^usf ^. tquç jnes 
sentimens ^ je rac dîsois que j'auiois été 
V<^US > si la nature. . m'ayoit accordé vos 
glaces c,t voscjiarmes;, çf.j>econdant de- 
toyte mçp ameji'îocljlii^tion,, de, mont- 

fffxùofi, 4ç s^j biw,q^':^^'^)^^^?*'P°'^ 

Qu'auroï^^p feiljdç Ja ricl^esse?, j'en 

ai P5 qu'il i^K pouf rendre heureux çp 

^ui m'çïitflÇi^^, f^vu- Sf»ulagÊr,l^ilfortunp 

4«: )'^çm.{}9f|rE9i»je i^gper.^qui li^eut 

jâ^té, ïMi,3SCfl.,t)imcot . do^our.çux . .0i 

tomtt C 
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pèse 'sur -itibn'ame. Auroisije emberii 
'ma'niaison'-poiir mioi , riies jardînft pouï 
moi? et jamais la|recônnois3ancÊ d'ufl 
être chériîifc m'auroit récompensée de 
mes '5oins ! "Aurois- je réuni- beaucoujp 
d'é mdndé pour- entendre' plus sOtivent 
parrdr''de ' ce ' que-'les 'aùtrêS' 'possèdeflt 
et de cc^ (jui Tnè'màtlfc^e?' aorOis-je 
vDiîlù èoufir^e'rtsqùc d«S ^rtjp'ositions 
de mariage qu'on poUvoit adresser k 
"ïnii'forturte', ettne seroïs-je condamnée 
à ^upjjbrtier tÔuS lea détoiftis qu'aureà 
pris fifitérèé'-àVidè * poiïr eiicte^Hlir m» 
vanité et ra'çtter'jiisijuli l'eitime ^e ttioi- 
mêrae? ' '■■ '"''■■ "' '''' "' '•■ ' '■'■ '''■'■ 
N&n , non i-0c]pfcinei'niâ *age résigiia. 
tion vaut ^jien mieux/ îl ne me restoit 
q^'un bbnMui-i'^spërér; jcT^i goûté", 
5ê vpUs'aî ïldppléë- iferù^ Waâ 'fillej' j'i- 
WiS' hia:nqùé"Ia 'yie^i^'j'-aî^ voulu voiii 
doniier tcius'Its Ttmycàs 'Wtn jowih Je 
Verois sans ''douté IHtïn Heureuse d'Être 
jirès de'VchljL, ^ véftk'VÔTt, dCVous 
èMetidre;''tiiai^i'a*W^vcrtîi-'sé¥oiÏBt Ws 
^îaïsirs ' et' iâ^'Sïciété b'rillâfltec^ï-Ht^- 

V^ht'vbus 'Mrfo^irrf. ÎVÏàW'coeur qUi'tfi 
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point aimé , est encore trop jeune pour 
ne pas souffrir de son isolement, quand 
tous les objets que je vcrrois m'en re- 
nouvelleroient la pensée. 

Les peines d'imagination dépendent 
presqu'enlièrement des circonstances qui 
nous les retracent ; elles s'effacent d'elles- 
niêmes, lorsque l'on ne voit ni n'entend 
rien qui en réveille le souvenir , mats 
leur puissance devient terrible et pro- 
fonde quand l'esprit est forcé de com- 
battre à chaque instant conire des im- 
pressions nouvelles. Il faut pouvoic 
détourner son attention d'une douleur 
importune et s'en distraire avec adresse, 
car il faut de l'adresse vls>à-vis de 
soi-même, pour ne pas .trop souffrir.. Je 
^ne connois guèresles autrcs,'ma chère 
Delphine, mais assez biçn moi ; c'est 
le fruit delà solitude. Je suis parvenue 
avec assez d'efforts à me,faire une existence 
qui mè préserve des' -chagrins vifs j 
j'ai des occupations pour chaque heure 
quoique rien ne remplisse mon existence 
entière; j'unis les jours aux jours,, et 
cela fait un an , puis deux, puis 'la vie* 
C t 

Civ.MLt Google 



c sî ) 

Je n'ose pas changer de place ; agiter 
mon sort ni mon ame ; j'ai peur de 
perdre le résultat de mes réflexions 
et-de troubler mes habitudes qui me 
sont encore plus nécessaires, parce qu'eUçs 
me dispensent des réflexions même et 
font passer ]e temps sans que je m'en 
mêle. 

Déjà cette lettre va déranger mon 
repos pour plusieurs jours ; il ne faut 
pas me faire parler de mQÎ , il ne fau t pres- 
que pas que j'y pense ; je vis en vous , 
laissez-moi vous suivre de mes vieux, 
vous aider de mes consçils, si j'en 
peux donner pour ce monde que j'i- 
gnore. Apprenez-moi successivement et 
régulièrement les événemens qui vo«s 
intéressent , je croirai presque avoir vécu 
dans votre histoirç; je conserverai des 
souvenirs ; je jouirai par vous des seii- 
timens'que je n'ai pu nj inspirer, oi 
connoîlré. 

Savcz-vous que je suis presque fâchée . 
que vous ayez fait le mariage de 
^laljlde avec téonçe de ÏVÏ0odpviJ(e7 
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j'entends dire qu'il est si beau , sî 
aimable et si fier, qu'il me setttbldt 
digne de ma Delphine ; mitisje t'espère, 
elle trouvera celui qui doit la rendre 
lieureuse : alors, seulemeut* je serai 
vraiment tranquille. Quelque distinguée 
que vous soyez, <]ue fcries<yoi^s sans 
appui? vous exciteriez l'envie, et elle 
vous parséciiceroit. Votre esprit, quelque 
supérieur qu'il soit, ne peut rien pour 
6a propre défense; la nature a voulu 
quQ tous les dons des femmes, iussent. 
destines , su bonheur des- autres, et de^ 
peu d'usage pour.cUes-mêmss.'AdieD ma 
<hère Delphine , je vous remercie dei 
éonsCEver l'habitude de votre enfance. 
, et de m'écrire tous les; soirs ce qui vous 
a occupée pendant le jour : iious lirons - 
ensemble, dans votre amci^ct peut-être 
qu'à :deux-, . nous auronsiiassiz dc' lofce ' 
pour assurer Tobe boàbeuç. ; ; / ,' ■ 
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III 1 —— — ^ 

LETTRÉ rill. 
RÉPONSE DE DELPHINE 

H fti"" D'A.LBriUAR. 



Xouiift.Troi ni'avez-vous interdit de 
vous répiondre, mit chère sœur, sur 
les moti^ qui vou& ■éloignent de Paris* 
Votre lettre-excite en neoi tant de sen>~ 
tiiiiens que j'aurais le :feesoin d'exprimer ^ 
Ah! j'irai bientôt vous rejoindre; j'irai 
passer :tqutes me», aanées près de vous : 
croyez- moi ^ Dette vie; 'de -jeunesse et 
d'amour est moins, heureuse que vDUs- 
ne p]dnscz.>Je suis- uniquement occupée- 
depuis quelquesijoulrs du soit' :d' une -de; 
mes amies , Mad. d'Ervins ; c'est sa 
beauté même et les sentimens qu'elle 
inspire qui sont la source de ses erreurs 
et de ses peines. 

Vous savez que lorsque je vous quittai. 



Dçi,z=.JnGooglc 



,C' M- V 

il y ;i uo^Jjii ,', J£, tombai dangeretise- 
ipçptjj n]^d<^i:£pBordeapj{ ; Mad. 

ç«tt::y;^Je „ ,^t^t,: ycRUf îJWçdapt -IV^j 

jo;^rs , ^çUe. apprif ^11911 nqin;,- elle, .sut 
^ïon ^^t et; ->'iftt a>^Ç: une , ÎDfSa'blç 
^pnt*t.,%'sqbj«iiç!bez;it|%ci[^foyr inç soi- 

citations ,der.B«?o «iigi et..qua«d,' jç 
«rajgftPts -ftp îftÇHiwif ,il-ipe su^&oit (iç. 

à. de,ply(|d5.jWE flr6îagefj,,^^0ï«liM:;i)R 

ct^tlalnffp^^,■}^,m%:T^f^iJ „j^ vpolus, cwr- 
i)oîtii9,-,^^9rjqu^ji^m9it dijà:!togte mon 
an]iti^r}.j'app»s,c|tie,c'étoitt}nc Italienne 
dont.la.fiiflpiU» .bft^ftok. Avignon i on; 
r)W<JJI;:«vi4e;à i^iiat^^/ans, à -Rfl^ d'Ei"- 
viot^rt^iciwcwtWg^Qâflq -aos sle plijï 
qu!pHe,j(H J»( ïfiWinpit; dejrt^ dix ans 
dans-.la.pIusrftFiipit& ter^ du monde. 

Thérèse d'Ervins est la . beauté la 
plu» (S^duisaate que j'aie jamais, ren- 
QOntr^^î u;iQ.i$xprej$ion à^a fpisoaLvc 
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et' passionnée, (Sonné. ît toute sft' per- 
sonne. je 'htf sais 'quelle^' roliipté d'ài 
ïnbur' et d'itlridc^icë sîngô'Iiîremei!É â»i 
ina!ile.''EHé i?a^ïn£ rèÇa d'instni'cttoiùV 
Èiaïs îes'màriièrcKsôttt-nâMes èt-'îforf 
langage est' ptrr ; dfe «st tKvotè et ia-. 
perititieuse comme fcS Italienne* ,'''ct 
n*à' jamais iéHécht' iériéùsemént-'fliiii' 
Ê 'mo^alÉ'i-qtiôJqrf^'^sé'iioftllSoiiviilf 
6tcvipéè'''âc-¥à ■ réIîgiMi ; 'A^S -elfe' 'est. 
sT^arîittem'enï''bôni]ef rt-teridfe ^u'ilte 
n'auroit iafaiiqué à auciin devoir, si' 
elle avoit eu "pour époux uh -hôtomte* 
digne d'être aim:ë.' le* '«piitlités riat»-' 
relles'''sufïïsent îpoîir «trê*' fioirtiête ,'" 
îorsqne l'on' est henrêtfx', 'niais qiHfnd le^ 
hasard et'lâ- soèiét*'Vôàs;V;ôlidatttnent! 
â lutter contré votre pro^ire crtiw , it- 
Aut des princijKs réfléchis poQr-« dé-' 
fendre «ic s6i-mêinè'v'*t"le9 éava itères! 
les J)lus aimables dànS' lcsTelati<îns ha-' 
■bitiielles de la Vie , sont Ifc's plus eipo? 
ses quand la vertu se trouve ' en côm*' 
bat avec la sensibilité. 

Le visage et les manières de Thérisfe: 
som -si jeunes qu'on a dé la .peine àr 
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croire qu'elle soit déjà la mère <i'ane- 
fille de oeuf aos , elle ne s'en sépare ja- 
ibais , et la tendresse extrême qu'elle, 
lui témoigne étonne cette pauvre petite, 
qui éprouve confusément le besoin de\ 
la protection ^ plutôt que celui d*un sen>' 
tîœent passionné. Son ame enfantine 
est surprise des vives émotions qu'elle 
excite , une affection raisonnable et 
des conseils utiks la toucheroiem peut- 
être davantage. i . 

Mad. d'Ervins a vécu très -bien 
avec son mari pendant- dix ans ; la 
solitude et. le défaut d^instmction ont 
prolongé son enfance , mais le nion4e 
étoit à craindre pour son repos, et j,^ 
suis malheureusement la première,caiisQ 
du , tems qu'elle 4 passé à Bordeaux 
et de l'occasion qui s'est offerte pour 
elle de coonoître IVI- de Serbellane ; 
c^cst .un toscan , âgé • df tïe^tq aair 
qui • ayoit quitté' l'Italie depuis trois 
mois» attiré en. .France par I^ révolu- 
tion. Ami de la liberté , '^ vou- 
loit se fixer dans le pays qui conbftt- 
loit, pp.uc elU » il viot me voir paice 
C5 
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qu'il existoît d'anciennes relations entrtf" 
sa famille et U mienne :. je partis peu 
de jours après ; mais j'avois déjà des 
raisons de craindre qu'il n'eût fait une* 
impression profonde sur le cœur dt 
Thérèse. Depuis six mois, elle m'a sou- 
vent écrit qu'elle souffroit, qu'elle étoit 
malheureuse , mais sans m'expliquer )» 
sujet de ses peines. M. de SerbeUane 
est arrivé- à Paris- depuis quelque jours y 
il est venu me voir et ne m'ayani 
point trouvée, il m'a envoyé une lettre 
de Thérèse qui contient son histoire. 
M. de Serbellane a sauvé son mari, 
et elle', un mois aprè^ mon départi 
des dangers que 'Idur jivoit kàt courir 
U Jhaine des paysans contre M. d'Ër- 
vins. Le courage i, le ^ang-iroïd , la 
ïermcté que M. de Serbellane a mon. 
très daiis cette circonâtanee ont tou* 
ché jusqu'à l'orgueilleuse vanité de M. 
â^Ëiivins; il l'a prié de^ demeurer che2 
lui , il' y a passé six hioi's , et Thérès» 
pendant ce tems n'a piJi résister à l'amour 
efu'elle ressentoit ) lés reitiords se sont 
bientôt emparés de son asKj «ws J>*tt . 
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oter k la- violence de'sa passion, ils mul- 
ti^ioteotrses dangers-; ili ex^solent son 
«ecret. Son amour et les reproches qu'elle 
sefeisoit dé cet amour comprometcçienc 
également su destinée. '^Ii: âe SevbeU 
innc a ccaiirt ijùc-Mj xllErv^ns oe s'ap- 
pcrçût da:«tDtinncnt de, aajtcmmev et 
que J'aniour-prO^rd niênie qui sérroit 
à. l'aveugler ne portât sa fyreur aa com- 
ble , s'il découvroit, jiitnais la; vérité; 
Ibérèse .elle-mèAie a-, idesiré .qun. soq 
amantvs'éloîghâCjiintaisisiili^d iïi'a ité 
puniiicïyi) en a jCOnÇu ,une tÉll&KiiMJ» 
Jt»r* A''** d!iin_JQarc:i\ l'àitre/U liit^à 
çi^indre qulètlâ^lnendnDaDde'à son rnari 
de-la, «ïndwiVe. à Paris. ■ ; i--^ ■■'.■■ . 
j;^Il,;favitifipift je ■flrtJus'iaps^- c»»noîtrB 
93»,,^ej$e{;bcltane< pour, cftie-frocis' &3H' 
'cfev.iez:CpHrt)TOep(tavec:bcaucoupd«>iisott 
fj^,mèffle .ass» di^ioaime Bat?» ^s'-afi 
fe(>t^on$ , iLil.pu iin^ii¥rJa~'Théi>è:teud 
%Çfli^çnt «i vif ■! d'ababdje crois <iu'ea 
génital.. niin IhomHneii-d'uB ■ caractère 
froid se. fait. aimer' facilement d'uiiç sUbe 
passioMiéci, il captive; 'et soutient' l'in^ 
tÉlCibicaj voua ^sant'SUpposâtuti'S^ciei 
C 6 



àu-^delà de ceiqti'il exprime',' et eeqtfi 
manque à ^soa-abaudoa peut, "^^'in^i^' 
németit rio tno'tai , exciter davantage 
J'^nquiétude et la «ensibititi -d'une fetis- 
raci lesiilaisons 'ainsi ^tondéeS aeictàt 
jieutêtre pas les pïiïs :hçupeus€S etlei 
plusdupabler, mais «ïtes agitertt da,vaiih 
tage le cœur assez faille polïf s'y livrer; 
Tiiérèse solitaire , exaltée et malheur 
reuse/, a été tellement efutaînéé par ses 
ptopresiseutiméiisr, qu'ort^ne petit acctt' 
ser -M. :de: ^rbeilane'' d^^^l'aroir -ié^ 
dtutc^iïl y, a ..beaucoup^ -dôiîctâtme 
tétjde HignBcé.'dams'i ia.'.conrcna>n«t , Bon 
visage a l'dtpressibn > deS' habitân«"du 
3V!idi et ses manières vous-fe*èient cïoir* 
SïiU-«»tD Aug&ia.jije -çorttfa^W-^Jé-sa- 
fi£^e:wiiméq> nvcc^ son>i'âQ(jeSc -'balfâ^ 
gt.^ï<f>!9dmte.tou^GUT&:iD«Stfr^evf^qtiel3 
<|Be^ebQSie de tros^icpiantSon *se es8 
frrte .€t s^rifiuwasoâ d^fast selofimoi,- 
(j'çsïde ne janiaîs'iaèttrecomplettêmtiî* 
îVaiçe: «eu» xnêmïr.ïjm-iluiîiSOnt'Blierà'i 
ilest telIpmeotmaître'.deittii/qtt'^n-trÂuvfr 
topjqi^r^., B«e «îp*c 'M'inégaUté^dans' 1*4 

T^J>I%>'t&^u'cw[;£at(Ctfeni xvvffwbéa^ 
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me- nm n'a jamais dit à la fin au jmur 
tin seuil ''ini>t' involontaire. Il 'ôe feiut 
attribuer cette réserve à aucun senti* 
ment de dissimulation ou de d^ance « 
nnds -à l'habitude '.oons&nte de sedo* 
miner lui-même et d'observer leS'aatres; 
' Ud grand'fbnd db bbnté';'Une diipo> 
sitioD secrète ii- la mélancc^e^ra'frsurettt 
. ceux qaît'aiaieat , et donnent le besoin 
de mériter son estime. Des mots-: fins et 
délie»» fcut' entpeyolr son earaotère^! Hi. 
seAibte q(/it fi.odiprend, qu'il 'partage 
mêm« tom ba£ ta stfn^bilité des autr^^y 
ct^iic dat)s te Secret' tk son cœùfit sé^ 
porfd à rémotiofi qu'on toi eJcpfime , 
ma» tout CT, qu'il éproiive en ce genre 
voti» apt^ardît ^Mnme dcrtiire Un nuage f 
tt^ l'ifttegifladtm'fdes 'personnes 'VÏvW 
a'ésf jimaJs a<rec Tui , tii .eotaleineaft 
d<éeoara^e,'nî'entiâfemen't »atis£utc.' .' 
'Un 'tel hotnrtae devOit- n^etnairemcnl 
prendfc uri grand ithpir^ sflr ThéfèiC-^ 
Mai» -son' sort n'en Mt pâBî plus flelrfeux'; 
car il-^ joi'n^ i toiltci Stb poTHeff^^Viitiii. 
qitiét'udc'CQtiEitiudlle d« ée -pétàpe-^aêtr» 
.danvl'^suik d» se» ftoMatt ImtHKMh 
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parleiifntunetisies. plus opposiés, 'par k 
remords d'avoir aimé^.-parkxràinte de 
n'être pas assez aimée , ses Jcttres pei- 
gnent une anie siagitéc qù'ohpèuttou 
redouter. de: tie5.xooibats.plua îoits.'tfat 
son esprit et: sa (tiîsoo^ •.. j, ; .;, ; 
Je reocoùlrai'' JVI.!icIe Serbcltene 
elier Mad.' de, VemoD, lé soir du jôar 
où j'avois reçu- la lettre xle'Tbérèse> 
je m'approchai de lui et je lui dis, que 
je soubaitots de lut parler i.:il «c -JêMa 
pour nie suivre dansi le jardftiavec'iWa 
cxpresHoo de calme iccotitumée. J« 
luiappris,sap9,enty'er dans 4iuiua détail, 
que j'avois iu par niadaitoe.d'Brvinâ tout 
ce qui rintëressoit^i, maifi.qw je lrémis> 
sois dflSOO projft' de vwir,^ Pam,.rrr- Jl 
«3t impossible t..f;Qf>ftnuai-j*î,,isyec !• 
caractère que (l'o.us connoi^su àlThécè^ 
que son .eentinicnt.pauf :VAUS,^ue so^ 
fias bientât découvert , par les ubsesva- 
teurs oisife; et pénéjrftfts de ce pays-^ci, 
M. . -d'KlVins, j apprgwlra les «)r,u ,d«f.« 
fcuMn^'.^par de. pgï/ide» plaiSamteïies-t 
«t la-btessure sd'aïDQUe -, propre jqtt'ii e» 
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donc à Mad. d'Ervins ; c'esf à voué 
il U détourner de soo dessein. Ma> 
dame , répondît M.' de Serbellane -, si 
je lai. écrivais pour - la prier de ne 
pas me réjoindre , elle ' ne vetroic idana 
cette condoite. que le irefroîdissement do 
ma tendisse, pour elle, et' la idouleui 
que je lui causerois seroit la plus aœèrt 
de toutes. Me convient- il, à moi qui 
^ suis coupable de Tavbir .entnûnée, d^ 
prendre maintenant le langue de; }'* 
mitié pourJa.diiiger? jtirivolterQis ^|(4 
aéie., je la ferois soufirJr , et ma condiûlf 
ne seroit pas véritablement délicate , cat 
il n'y a de délicat que la parfaite bonté : 
—mais , lui disrje alQrs , vous montiez cf^ 
pciidarit' dans toutes les cUicon^tancei 
une raison si forte,*, -^J'enAÏ quelquefois, 
ioten'dmpit.M. dc.SerbelIàne,- lorsqu'il 
ne s'agit que de inoi , maîj je trovvf 
une sorte de barbarie » dans la raisob 
appliquée k la douleur d'un, autre wd 
je ne mVn sers point 'n&ns' une p^raiUe- 
situation. -^ Q,ue fcrez-vous cepcndantl» 
lui dis. je, si Mad. d'Ërvins. vient .d^ls 

çe9 li«ux, si eUc »e.pcid>'»«OA';nlui- 
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{abandonne?— Je souhaîte*'ra^a[tie,iiae 
répondit M. de Serbellane , que Thérèse 
ne vienne point à Paris. Je coosentirois 
au douloureux sacrifice de ne plui la 
revoir, si. «on repos pouvoit eo: dé* 
pendre; maïs si elle arrive ici . et qu'elle 
se brouille avec son mari, je' lui) dé^ 
- vouerai ma vie , et en supposant que 
les loix de France permettent le divorce , 
je l'épouserai. — Y pensez-vous,' m'é. 
criai*je î ^épouser ! elle qui est . catho- 
lique , dévote l — Je vous paile uni< 
quement , reprit avec tranquillité M. ée 
Serbellane , de ce que je suis prêt à faire 
pour cite si son- bonheur l'exige, mais 
il Tant mieux pour tous les dei» que 
nos destinées restent dans l^'ord» ; et 
j*«spère quie vous Ift déciderez à ne pas 
venin ——Me perméttrez-vous de le dire i 
mwisieur, lui répondis-je , vous mettei 
dans votre conversation un singulier mé- 
lange d'exaltaaon' et de froideur, — Vous 
vous persuadez wi peu légèremcat, ma- 
dame, répliqua M. de Serbellane, que j'ai 
de la froideur dans le caractère ; dès mon 
ja^M(cl%.Uinidi0 et la ficcté xéuoics 
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ni'ont àonai ffaabitude de réprimer 
ies «igncfi èxtériëurr de moa émodonu 
SaasiVOi» 'Occuper tfqpiloi^-tems de 
moi^ je-vouS''-dirat qoéj'ar fait comme 
la: 'plupart' d^. jeunes gens .de xnooi 
âge , beaucoup de fautes en 'cntraae 
dans ^le.imonde:, ique ces fautes, <par 
obe eoml^naisoD' fie- circonstances y 
ont. cu:>ldesi)iuttes funestes et qu'iï 
m'est re3tÀ;>!4^ itoutesles peines que j^ 
éprouviées,'3Sse> de cal me dans, mes pio- 
pTcs inqtresstims", mais Dn profond res- 
pect, pour .ktf desriflée des ipcrsonnes -, 
^iidii' quelqùe'.'mamcrc" xlcpeadcot d» 
moi.l Les pati(t»siiniidtiieu'^x.!<mt tçoi 
jou^ pour but' nocre ' i^ïsËictioo : pen 
soQDcUe , ces passions- sont très-refroi- 
diesd^snon'Gceai; niais J£ ne suis point 
^la&éccui me» devoirs , . et r je if ai tien de 
mieos.à -ifaire. de .mol i\uer. d'cpargiiec 
dé'br.doulebr à deâx^ui maiment.', naÎR- 
tetantque jenepouKiplasI avoir ei9i>ùt 
\^f , ni volonté forte qui ait pbur objet 
mon prdpre bonlieur. — En achevant ces 
ntf>t»-uar «Épressioiti de^ m4ktncoIhej-si9 
peigait&iuiJte yi»ge{l£ j^.tité:^4>«U9Be| 
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j*(éprbuV»i pour loi. ire aentimenifiiïw fan 
naîtra- ea nom lC'mftIbnk;«i'uQ>ihoinRte 
diitingaé.Je Jûi.ptis nK>i>inime:lar maiit 
eonune à non Mre >.'il)cdm]mt ce quo 
jjéprouvois , il m^en «it.gré;.' nais -son 
ooeurnse referma bimtôt apr^, je ciaà 
nâpnç-eaiitvoit qu'il ,redoatt>it:.dctrb 
cntf^ué-à 'p»:ler[plui~-long.c.teins ;de 
Ui«>» et je le ii'iuiwis.idaiu 1 1er -6ato» 
bà'. ilnmeàtt^it 'da son propmmobf 
vemcnb ' Depuis cetbi' xonveisàtroti : je 
l'ai vil deox ibis , il a «ei^urs évité 
àe s'entretenir. iMsi aveomni ,vet âhy a 
dans seb ^ntfiAènts ini»::froidàar qm>âid 
ûqtbssiMcJ'iintiBitéi: ^cqiendani.il. ma . 
veg^ide'-aveb'plusrd'intérêt', Vadfesse' à 
moi dans 'la conversation généra-, et 
je croirois qu'il Vent a^iirdiquer que U 
personne à; qjui il.aiouvert son xxsur , 
luême une seofe ibisi, sfara toujourspour 
lui un dtre à parti IVffzis. bêlas ! nuni'aini^' 
ftcsera: pioint heureuse',' «Ile. ne Je^sera; 
.point et le renkirds.ct l'amour -la déchi" 
feront en même temt. Que je b^ois le' 
«iel'-dc! "principes dei^maqle: que vobS- 
gA^a^bx^in^iiJtfs et peat-£tre liCme ngsst; 
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des sentifuens qu'on pourroit appeler tô* 
manesques , mais qui, donnant une haute 
idée de ,sei piêuoe «t'de .l'arnoor , pré- 
servent des séductions du monde comme 
trop au-dessous des chimères que ton 
auroic pu redouter ! 

3e consacrerai 'ma Vie ,' jeM'espère , k 
m'occuper du sort .de mes amis * et je 
ferai ma destinée "de "lélif bonheur. Je 
prends un .grand intérêt au mariage de 
IVlatilde, j'y trouverois phis de plaisir 
cncor9si.ellerépohdoit vivement à mon 
aiattiéij^nais toutes se» 'démarches sont 
càlau^es*, toijiics ses paroles 'préparées , je 
peévois «a féjlonse, je m'attends à sa visite j 
quoiqu'il n'y ait pdînt de fausseté danai 
>oa caractère, il y. a si peu d'abandon, 
qu'on sait avec elle la vie d'avance ,xom- 
aac si l'avenir étoit déjà du. passé. 
.'Ma chère Louise,: je vous le. répète," 
■ je veux retourner vers vous puisque voul 
ne voulez pas venir Jt Paris, comment 
pourrois-je renoncer, aux douaeurs par* 
faites de notre intipiitc ! t Adieu. 
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) L E T T R E I X. 

i (MADAME DE VERNON 

A M.DE C LA RI M IN, 

à sa TcfK près de Montpellier- 

; Ptrh, t» 1 IM. 

J-ouiOURS des inquiétudes , imoa cher 
Clarinim , sur la- dette .que j'ai coabrac- 
tée avec vous ! Ne vous ai-je pas mandé 
plusieurs fois' que i les réclamations de 
Mad. de Mondoville sur la succession 
de Mad. de Veroon étoient arrangées 
par le mariage de son fils avec ma fille? 
Je coostibie pn dot à Matiildc la terrci 
d'Atndelysi, de vingt miHelivtcs de rente. 
0est beaucoup -plus que ia fortune 'de 
son père^ je ne. lui devrai donc aucun 
compte de. ma tutelle. Je -n'étois gênée 
que par ce coropteetpai lesidiverses som- 
mes que je devois rembourser à Mad. 
de MondoviUe sur la succession dç M. 
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de Vernoi], Mais il sera convenu <]aaf 

le contrat que ces dettes ne seront payéec 
qu'après moi , et je me trouve ainsi dis* 
pensée de rendre à Matilde le bien de 
son père. Je puis donc vous garantir que 
vos soixante mille livres vous seront 
remises avant deux mois. 

J'ajouterai , pour achever de voui 
rassurer, que je n'acheté point la terre 
d'Andelys; c'est Mad. d'Albémar qui 
la donne il ma fille. J'avois cru jusqu'à 
présent cette confidence superflue ; et je 
vousdemaude un profond secret Mad. 
d'Albémar est très-riche: je, ne pense 
pas manquer de délicatesse en acceptant 
d'elle un don , qui , tout considérable 
qu'il paroît, n'estpasun tiers de la fortune 
.qu'elle tieut de son mari. Cette fortune, 
vous le "savez , dcvoit nous revenir ei> 
grande partie. J'ai cru qu'il ne m'étoit 
pas interdit de profiter de ja bienveil- 
lance de Mad. d'Albémar pour l'incérêt 
de ma fille et pour celui de mes cré^i^ 
- ciers , mais il est pourtant inutile que 
ce détail soit conpu. 

Vptrç hoaaae d'affurjss yous a alanpé 
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■tei Vous donnant comme une nouvelle éer- 
<aine, que je vouiois rembourser tout de 
«uite k Mad. d'Albémar les quarante mille 
livres, qu'elle m'a prêtées à Montpellier. 
il n'en est rien, elle ne pense point à 
«se le demander. Vous m'écririez vingt 
lettres sur votre dette , avant que Mad. 
ii'Albémar nïe dît un mot de la sienne. 
Ceci soit tlit sans vous fâcher, mon cher 
Cjarîmin. L'on ne pense pas à vingt ans 
comme -à quarante , et si l'oubli de soi- 
néme est un agrément dans um: jeune per. 
«onne , l'appréciation de nos intérêts esc 
IBoe chose trcs-ijatu relie à notre âge. 

Mad. d'Albémjt, la plus jolie et la 
^lu! spirituelle femme qu'il y ait , ne 
•-'imagine pas'qu'elle doive souinettre sa 
conduite à aucun genre de calcul ; c'est 
ce qui &it qil'élle peut se nuire beau* 
coup à elle - même , jamais aux ' autres. 
Elle voit t«ut, elle devine tout, quand 
il s'agit de considérer les hommes et les 
idées sous un poiqt (Je vue général , mais 
ilans ses aflaîres et ses affections , c'est 
une personne toute de premier mouve- 
"meot, et pè se servant jamais de sop 
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mpàc ■ pour éd^ittr^ «cy jeutîm t w ;-. jfe 
peur peut-ètife ^'il,ne détcuisît les illu< 
sions dont elle à besoin. Elle âreçu do 
son bizarre époDX'eC!d'ane saur contre- 
faite , une éducation à la fois , toute phi- 
Josopliique et toute fromaoesque ; mais 
que nous importe ! elle n'en est que plus 
aimable , les gens calmes aiment assex 
i reitccotrer '^^ buraotères eiei{tés qui 
leur offrent toujours qttclque prise.' 
Remettez-vous-en donc à moi , mon cher 
darititin , laisstï-moi terminer le mariage 
^ui M'occupe-, 'et' quî m'est nécessaire' 
|)OUt sitisfiiire à vos juS«S prétentions, 
*t voycE dfti*8 cette lettre , la -plus 
longue je cnMfr que j'aie écrite de ma 
-vie , mon destr;de -vous oter toute crainte, 
et lA- cobBance .d'une ancienne et biea 
iidèfe andtié. r ■ 
•' ■ - ■ SoteftiDï VERNON. 
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■ t*E T T .ft ;e X. ■;;■ 

DELPHINE 

A M.™ p" * I. p É M A ,K. 



J'ai pnsté liiér.icliez JVÎa^.de. Yer- 
jion, une soirée qui a sioguljièreQieDiC 
excité ma euriositf; je: ne sais si vous 
ca recevrez la mène .imfurpssioD^ que 
flooi. L'Ambassadeur 4'E^pagne présenta 
liier à ma, tai^te un w^uk duc Espagnol , 
JM. deMçii.(ipC(,qui .allpitjjemplir utfi 
|»Uce diplomatique en ÂUemagne; commtï 
il venoit de Madrid, et qu^il était parent 
dp^Mad. de IVJondçviJI^, ftîad. deV^tïiQii 
luifit des questions très simpJïAtMFj^f^açç 
de MondoviUq; il pitnit d'abord extrê* 
mement embarrassé dans ses réponses. 
L'Ambassadeur d'Espagne s'approchant 
de lui comme Q' parlolt, il dit à très- 
tiaute voix que, depuis six semaines, 
il n'avoit point va M. de Mpndovillei 
tt qu'il a'étoit pas fetôurné chez sa mère; 

■ ' L'affectation 
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L'affectauon qu'il mit à s'exprimer aînsï 
me donna de l'inquiétude; et comine 
Mad. de Vernon la partageoît, je cher- 
chai tous tes Oioyeas d'en savoir davan- 
tage. 

■ Je me mis à causer avec un Espagnol 
que j'avo's "^^j^ ^'* '^"^ ou deux fois, et 
que j'avais remarqué comme spirituel , 
éclairé , m.iis un peu frondeur. Je lui 
demandai s'il connoissoit le duc de 
Mendoce. — Fort peu, réponditril; 
mais je sais seulement qu'il n'y a point 
d'homme dans- toute la Cour d'Espagne 
aussi pénétré de respect pour le pou- 
voir. C'est une véritable curiosité que 
de le voir saluer un ministre ; ses épaules 
sç plient, dès qu'il l'apper^oit , avec une 
promptitude et tlne activité tout-à-fait 
amusantes ; et quand il se relève, il le 
regarde avec un air si obligeant, si a{> 
fcctueux, je dîf ois presque si attendri , que 
je ne doute pas qu'il n'ait vrain^ent aimé 
tous ceux qui ont eu du crédit à la 
Cour d'Espagne depuis trente aqs. Sa 
conversation c'est pas moins curieuse 
que ses dànonstratïoiis extérieures ; il 
Tome r. D 
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ffomtnence des phrases pour que le |tni. 
nistre les finisse ; il finit celles que It 
ministre a commencées ; sur quelque 

, sujet que le ministre parle , le duc de 
Mendocc l'accompagne d'un soMrirç 

- {gracieux, de pcdu mots approbateurs 
jqui ressemblent à une basse continue, 
Irès-monotone pour ceux qui écoutent» 
nais probablement agréable à celui quj 
en est l'objet. Qjjand il peut trouver l'oc- 
):asion de reprocher au ministre le peu d« 
so'in qu'il prend de sa santé, les excès de 
travail qu'il se permet, il faut voir 
quelle énergie il met dans ces vérités 
dangereuses; on croiroit au ton de sa 
voix, qu'il s'expose à tout .pour satis:- 
faire sa conscience j et ce n'est qu'à U 
réflexion qu'on observe, que pour varier 
la flatterie fade, il essaye de la flatterie 
brusque sur laquelle on est moins blasé. 
Ce, îï'est pas un. méchant. . homrffe ; il 
préfère ne pas faire du mal, et ne s'y 
décide que pàm Bon intérêt, il a, si 
l^ou peut leijdirie ,; U'innocence de 1% 
bassesse; il ne se dpute pas qu'il y .«ie 
ûneautre^monilei un autre, hopo^ii»' ai) 
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monde que le succès auprès du pou- 
' voir :il tient pour fou, je dirois presque 
pour cpall)9ïuiête i quiconque ne se 
conduit pas comme lui. Si l'un de ses 
anii$ totale' dans h disgrâce , il cesse à 
rinstjuit toitf ses- rapp(^ts ay<tç lui , sans 
aucune explica^on , çomitae due chose 
qui va d^spi-^^ate. Qjuand ^ par hasard , 
on Jui dein^iKle s!il l'a vu , il. répond : 
^^ vous sentez bien q^e datlï 1m. circons- 
tances actuelles je n'ai pu .-, . -—Et s'in- 
ten;ompt en fronçant le SQurctl^ cp!qiii 
sigoiâe toujours rivporta'ace qu'il attache 
à la défaveur dij: tnaître. Ma»-.si vous 
n'entendez pas-c^tte mirte^il pr^nd un 
ton fçKpie et V9Ms dit ses motifs .cqmroe 
satifiiiif^que, avec autant de confîanctt 
qvt'en'auroit uia honnête; homme etl vous 
déclarait qu'il a ces$é de voir un \iibi 
qu'il lO'j^sùmoit plus. . Il n'a pas de ccw 
sid^ration à la cour de Madrid , cepen- 
dant il obtient toujours des missions im-. 
portantes ; car les gens en place spnt 
bien arrivési à ,se moquer, des flatteurs,, 
niais non ^ à, leur préférer tes hommes 
courageux ^ «tiei flatteurs parviieoaenc à 
. . .1, P a- 
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tout, non pas comme autrefois , en réussis» 
sant à troirrj)er , mais en faisant preuve 
de soUpteSïO', ce qui convient toujours 
à l'autorité.' 

Ce porïraitque me confirmoiént la 
pliysioéomiè' et les raanitrrf'de M.-le 
duc de Meadoce,' me rassura itn ^eû 
siir l'imbâttas qu'il.aVoit témdigrté en paf- 
lantdeîVL deMoa^ovilIfî mrtls-je i^ésoJus 
cependant d'en savoir d^wantnge ; et 
après av©tf rertiçreîé le spirituel Espa- 
gftol,' j'allaiitnc^refoindré- àla société. 
Je retint fe duc-(«3iis'd*^'crs-pt*ét^îîtes;.et 
qu&ndi^Amtiassadfetïrd'EsfjagHetàtpatti, 
et qii'il Be refita-preS<^plUÈ personne, 
' Âïiid; <le V«-iioo et ttroi , nous ' prî- 
mes le duc à pàn V «t'j« Jbi d^liiïdâi 
fofmeîltmcnt -s'il - -rie''-^voit- rfeîf* de 
Mi de MODdoville , qui ^jùt iétéi^SswIes 
aWis de- sa-aière?!! regarda de tous- les 
côtés pour s'assurer "ifeieiis- enéore'qûe 
son Arhbass^deur â'y étoit plus'; et me 
dit : — i-jev^ifr vous parlé/ naturelletaerit," 
nrâdafne," piiiscfùei voù* voiw-'int^es^z' 
à" LctSnte ,"»« pttsitiofi estiaatf^jaftèymaÎB 
j* B«.la.tietîs; pSS-Jpdiif-'d^seîJpéfÉe ,''si 
l'on parvJer^'-à lui faire wtendre raison ; 
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c'est vn jeune homme de vingt-cinq ans,' 
d'une, iîgure ctiarmanle, vous ne con- 
noi^ez rien ici q,ijijehjî^ppro(;hc^ spiri- 
tuel.,, '.mais très-.maiiyajse.'.^teifau de Cç 
qu'il aj^elle la reputaçiom , ropinion pu- 
blique, et prèt.à sacrifie)^.poui; cette, opi- 
nion ou pour sofi.,o,ai,brf .ïpème, les in- 
térêts ^es,p^s i^ortî^^ dç la vie ; yojci 
(^ qui est ajÇfiyé : i^jd.^es copsins ,clà 
M- de ;M9i)d9villc^^ tr^bgç et -très,- 
joli jeune hon^me , a ^tt ^àco^r ce; 
hiver à Mlle^^de Sor^ne,» la nièce de 
notre, ministre' .acttjçj. Son ^xceJk'nce 
M. U;Coini:eÇ^^OJfa9e,j ^ |3 .ï,^;||||pi 
très-peiji;<îe-,temp lui plj^e ç^^Jïi, séfliyrc. 
Je dois :SWls avouer, puisque qçus par- 
lons là confidentiellement:,^ .que Mlle, 
de Sorane >, 4gée de vingt -5 cinq ans , 
tt. ayaot [Ktdu ^son pèi^e et, ^a nièrp d.é 
bonne .Jieiwei, vivoit^dçp^iia., -plusieurs 
anné«s,d«insile. monde avec trop, ds H? 
beriçt IJi^-avQit soupçonné sa cooduite, 
soit k toct, soit .3i.)stement ; mais enBn 
pour cette fois elle voujutse marier, et 
lie ccumpître clairenfient son iatention à 
(Xtil^d, etcelle.du mij;tistre .son oncle, 
- PS 
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ÎI n'y avoit pas à hésiter, Charles de 
IVlondovilIe ne pouvoit pas faire un 
meilleur mariage; fortune, crédit, nais- 
sance, toutyétoit, etje sais positivement 
que lui-mâiBC en jugeott ainsi, mais 
Léonce , qui exerce dans sa famille une 
autorité qui ne convient pas k son âge, 
Léonce qu'ils consultent tous comme 
l'oracle de iTionneor, déclara qu'il tro'n- 
yoit indigne de son cousin d'épouser 
tinc femme qni avoit eu une conduite 
méprisable; et, ce qui est vraiment de 
la folie , i! ajouta que c'étoit précisément 
jfWce qu'elle étoil ïa nièce d'un homme 
très- puissant qu'il falloit se garder de 
l'épouser. — Mon cousin , dîsoit-il , pour- 
voit faire un mauvais mariage ,^ s'il ëtoit 
bien clair qi»e l'amour senl J'y entraîne, 
, mais dès;que l'on peut soupçonner qu'il 
-y, est forcé' par une considération d'in- 
térêt oii de crainte , je ne le reverrai ja- 
mais s'il y consent, — Le frère de Mlle. 
de Soranc' se battit avec le parent de 
M. de Mondoville , et fut grièvement 
blessé. Tout Madrid croyoit qu'à sa goé- 
rison le mariage se feroit : on repandoit 
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que le miDistre avoit déclaré qu'il ehver'' 
xoit le régiment de Charles de Mondo- 
- ville dans les Indes • Occidentales , s'it 
Ji'cpousoit pas Mlle, de Sùrane, qui 
étoit, disoit - orl , stngulièreolent 'at* ' 
tachée à son futur époux; mais Léonce, 
par un entêtement que je^ m'abstiens 
de qualifier , dédaigna la menac* 
du ministre, chercha toutes ks occa-, 
sions de faire savoir qa'il la bravoit ,■ 
excita son cousin • à rompre ouverte- 
ment avec la famille de Mlle- de So- 
rane, dit à qui voulut l'entendre, .qu'il 
n'attendoit que la guérison dù'^frère de 
Mlle, de Sorane pour se battre avec 
kii , s'il vouloit bien lui donner la 
préférence sur son cousin. Les deux fa- 
milles se sont brouillées , Charles de 
Mondoville a reçu l'ordfe de partir pour 
les Indes ; Mlle, de Sorahe a été au 
désespoir , tout-à-fait perdue de réputa- 
tion, et pour comble de malheur en. 
fin.Léoncca tellement déplu au roi, qu'il 
n'est plus retourné à la cour; vous com- 
prenez que depuis ce tems je ne l'ai pas 
revu, et comme je. suis parti d'Espagne ' 
4 
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avjiM que le frère de Mlle. île So- 
une fût gucri , ]e oe sais pa? les suites de 
«elteaf^ire; miâajt cmas bien qu'elle) 
ae soient uès-séricuies , et qu'elles ne 
fassent beaucoup de tort à Léonce. ' 

L'Espagnol que javois inlerrogé sur 
k caractère du duc de Mendoce, s'ap- 
srocba de no^s dans ce moment, -et 
entendant que l'on parloit de M. 'de 
IVIondoville , il dit : — Je le connois , et 
je sais tous les détails de l'événement dont 
monsieur le duc vient de vous parler; 
pcrmctte2-n>oi d'y)oindre quelques obser- 
vations que jccEois nécessaires. Léonce» 
il est vrai , s*est conduit dans cbtte ciri 
constance avec beaucoup de hauteur» 
m lis on n'a. pu s'empêcher de l'admirer; 
pricisémcnt par ks motifs , qui aggra- 
vent ses torts dans l'opinjon de M. te 
d.uci le crédit de la famille de Mlte< 
de Sorane étoit si grand , les mena- 
ces du ministre si publiques, et la con- 
duite de Mlle, de -Sorane avoit été 
si mauvaise, qu'il étoIt impossible qu'on < 
n'accusât pas de foiblesse celui qui 
l'épous«roit. M. de Moadoville auroit 
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^utêtredû laisser son counn -se décider 
teul ; mais il l'a <»>nscil)é comme il zvs- 
toit agi , il s'est mis en avant auteot qu'il 
tui a ^té possible pour âétOi&tKT le dM- 
ger SOT Jui-même ; ^t pttrt-ftré lit sera- 
t-ii qoe trop prouvé dutii'li suite» 
fju^il y est bien psrvetiu. lï a doaixé 
la moitié de ta fortune- ik Bon cousin, 
pour le dédommager d'alkr «tw Iiid«d; 
enfin il a paru dkni ea condilitc 
qa'aucuti. j^énte .de^sacHfiâe peÀotittït 
wa liM coûtoit-, :iquaaA il 8'agîssùit ^ 
préserver de la moindre taohe la ré- 
-putatian. d'an; homme ^qut portoit son 
nonu Le caractère de M. dt Monda- 
viHê: léuolt au'plu* -haut degré h» 
fierté', te courage^ l'intrépidité, Xfiut <» 
tp'ijjxat enfin inspiier'iiîii' respect} lc« 
jeabes'gens de^soaiÂjge otK, sansqifH 
te veuille, «t piesque 'tnal^é loi,, une 
'grinde déférenct pota- tes confitils; it'y 
X ^ns son ame une tfovte-, une énergie 
qui « .tempécées. pav ia.hoaté^ ips^nçÊt 
pour lui la plus haute considéiation j 
et i'ai vu pluÀur» fois quVin se rangèoic 
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rvôJontaiie, [dont ses-amw'rioîent àlaré- 
iîexion , mais qui les reprcnoît à leur 
insçti, comme toutes les impressions n»< 
turelles. Il est yriai néanmoins que Léonce 
de MondQvill.e .porte peut-ècrfe jusqu'à 
.l'exagération le-, respect de l'opinion « 
:Ct l'on pôurroit. désirer, pbur son bon* 
iieur , qu'il $ût s'en affranchir .davantage; 
-laais d^s Ja circonstance dont M. le 
-duc vient ,de parler, sa^condaite lui a 
;valu l'estinM: : géoéralfl » et je pense q,ue 
ftous ceux qui i'aimqnt .doivent en eue 
■Êerj. .:■■■-■' -.-'. ,^^ 

Le duc ne répliqua point aU:défen- 
seur de Léonce; il ne luiétoit point 
.utile, de le combattre-.: et les.. hommes 

, 4)ui prennent letir intérêt pour ;guidt 
*lè toute leur'vre,, pc mettent .atKome 
chaleur ni, aux -.opinions, iqu'iîs soutien^ 

. 'lient, ni . à- iccUes qu'on icur dispute : 
■céder, et se .taife est tellement lenr-ba* 
fcituda, .qu'ils,, j»- pratiquent :awcc ilSure 
vgaùx povFj s'y ^préposer avec leurs su* 
f)éricur5.< s'. -, i : -.^ 

'. \\ néfuha pour moi de toute icftte 
discussion UAC ;£rande.Ctt(io>Jtt«J(l«><«% 
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noître le caractère de .Léonce. Son pr^» 
ccptcùr et son meilleur ami, celui qui 
lui a tenu lieu de père depuis- 'dix ans\ 
M. Barton, doit être ici demain, j^ 
croirai ce qu'il me dira de son élève. Mais 
n'est-ce pas déjà, un trait honorable pour 
un jeune homme que d'avoir conservé 
non - scolement de l'estime, mais de 
l'attachement et de la confiance pour 
l'homme qui a dû nécessairement con- 
trarier ses défauts et m£me ses gp\Jts ? 
Tous les sentimens qui naissent de là 
Tcconnoissance ont un caractère reli- 
gieux ; ils élèvent l'ame qui les éprouve. 
Âh! combien je désire que Mad. de 
Vernon ait &it un bonchoix ! Le charme 
de sa vie intérieure- dépendra nécessai- 
rement de l'époux de sa fille ; Matilde 
elle-même ne sera jamais ni très^heureuse. 
ni très-malbeureuseN.iJ ne peut en être 
ainsi -de IVIad. de Vernon. Espérons 
que Léonce si fiej, si irritable, si géné> 
ratement admiré, aura; cette bonté .saiis 
laquelle il hvtt redouter une ame forcé 
et UQ esprit supérieur, bica loin d« 
désirer de s'en rapprocher. ' "' 
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LETTRE XI. 

DELPHINE, 
A M."* d'AlBÉHAK 



jVL. BartOIÏ est «rivé hier; en entrant 
dans le salon de Mad. de VerDOn*. 
i'-ai deviné tout de suite que. c'étoît lui;^ 
3'on jouoit et l'on causoit : i^ étoit seulî 
au'coin de ia cbsnainëet MatJlde, de 
l'autre côté, ne se pevmettok pas d& 
lui adresser k; parole } U paroissoie 
epubarrassé - de ^ cootenaoce au niï- 
lieu de' tant de gens ^ui ne le coop 
jioisïoient pas ; la société de Pari» 
est peut-être la société du monde oiX- 
\m Etranger cause d'abord te plus de 
gêne; on est accoutumé ji se comprendre 
si, rapidement, à. faire allusion à tanp 
^'idées remues,, à tant d'usages ou de 
plaisanteries sous entendues, .quç l'oi» 
craint d'être obligé _^de ieoour>r ^ 99 
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commentaire pour chaque parole, <!£» 
qu'un homme-- nouveau est introduit 
dans le cercle. J'éprouvai de l'intérât 
pour là situation embarrassante de M.- 
Barton, et j'allai à lai saus hésiter; il 
me semUe qu'on fait un bien réel à celui 
qu'on soulage des pei«ïe3 de ce genre ^ 
de quelque peu ^importance qu'elle» 
soient en elles-mêmes. 

M. Barton est un homme d'usK p&y^ 
siônomie respectable , . vêtu de brua'# 
coiffé sans poudre; son extérieur est imr 
posant , on croit voir un Angloisoa ua 
Américain, plutôtqu'un François. N'ave». 
vous pas remarqué combien il estfàcile ds 
recoonoîtie avt premier coup-d'opil le rang 
qu'un' François occupe dans le monde t* 
ses préteation» et ses inquiétudes , le 
trahissent pfesqne toujours dis qu'il pcu( 
craindre d'être considéré comme infôt 
neur^ taodis que les Anglois et tes 
Américains ont une dignité . calme «fc 
habituelle, qui ne. permet, ni de lié 
juger, ni de les classer légèrement. )ip 
parlai .d'abord à M. Barton de sujets* 

iadiSinas , .ik vu sépondit «y«c poU« 



i, Google 



( fts ) 

tesse, mais brièvement; j'appêrçus trfes- 
vîte qu'il ii'avoit point le désir de faire 
remarquer son esprit, et qu'on ne pou- 
voit pas l'intéresser par son amour-pro- 
pre : je cédai' donc à l'envie qae j'avois 
de l'interroger sur M. de IVIondovilJe 
et son visage prit alors -une expression 
nouvelle : je vis bien que depuis long- 
' tems, il ne s'anîmoit qu'à ce nom. Comme 
IVI. Barton me savait proche parente 
de Matilde , il se livra presque de luP 
mime à me parler sur tous les détails qui 
concernoient Léonce; il m'apprit qu'il 
Avoit passé son enfance alternativement 
en Espagne, la patrie de sa m^re,eten 
France, celle de son père; qu'il parloit 
également bien les deux langues , et 
s'exprimolt toujours avec grâce et^cilité. 
Je compris dans la convenation que Mad. 
de Mondoville avoït dans les manières 
une hauteur très - pénible i supporter , 
et que Léonce', adoucissant fmr une 
■feoiité très-atientive et irès-délicatc, ce 
qài pouvoit blesser son précepteur, lui. 
avoit inspiré autant d'affection qued'en- 
tliOQSiïsmc, J'essayai de faiie pvkr JVL- 
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fiarton ëur ce quf nous «voit été dît par 
le Duc de Mendott , il invita de me 
répondre t je crus remarquer cependant 
qu'il 'étoit vrai qu'à travers toutes les 
iares cjbalités de LÀ>rtce^, on pouvoit Ittî 
rèprocber trop de véhémence dans le ci- 
tactère, et sur-toutuûe Crainte du blâme, 
portée si loin, qu'il ne lui suffîsoit pài 
de son propre (énioigiiagne' pour êti'e 
heureux et tranquille; mais je le devinai 
plutôt' qae M.'Barton ne me le dit. Il 
s'abanddnnoitàlouer l'esprit et l'ame de 
M. de Mondoville avec une convïctictik 
tont-à-fait persuasive, je me plus presque 
tout le soir jt causer avec lui. Sa simpli- 
joitéme bisoit remarquer dans l«s grâces 
lUHpeurecherchéesdu cercle le'plus brillant 
de. Paris, une sorte de ridicule qui n« 
m'avoit point encore frappée^ Od s'h» 
bituc' à ces grâces qui s'accordent assez 
.bien avec l'élcgaace niémé des grandes 
sociétés i mais, quand un car^tère na- 
-tarclrte trouve au milieu' d'elles -, il 
£iit:retsoititF! par-^le contraste Jes plus 
J^^eslinuaiices^d'a^ctation. r ' 

^i. iç couJai^vest^ totttie sbiir avecH^ 
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£ait6Q, il partoît d^;nii<. dcIVfQnd<rviBk 

avec tant de chaleur 'et (fialf^rit!» cjub 
î'étois captivée par le pjaisîr mctne qiàc. 
jç lui'faisois ea l'écQU^nt,;^ d'aiiléutb'tim 
))omme simple .et vnti parlant : du ariktt< 
Btcnt qui l'a occupé toute sa .¥.!«'«. «xfite 
toujours rattCKtioQndlune hoc. capable 
de l'entendre. : m i . . m 

M. de Seïbellane et M. de FierviDc 
vinrent cependant auprès de moi tne 
|itpr(H:b0r 4e n'étre.-pas ,. «loa jina cou- 
tumc.'tç' qiu'ilsj'appeltcot! iri/Aihte j je- 
lulimpatieutai contre: étrxf de leurs per- 
sécutions , et }e m'en dâivcai en centrant 
^hez moi de' bonne beur& -, , . 

. Que Jk destinée de ma cousine sàm 
feellê» nA'cbère Loui$«>!3i LéflDKJpresE 
le) que M>";BavtoQ' me l'a peint! ËtlcJie- 
AoâSmà pi^'inême dit seul dé^ùt-qu'îF 
est possil:rie«^'tiù suppose^ et que^iit- 
jËtre on exagère ''beaucoup^ JVlatildc ne 
hasarde lien-^ elle ne. s'expose jamèUa» 
blâpae ;. elle cdiiiritudra doue ^jfyiia- 
mtiit àXéonce.:iiDOc>l jciof «turoèl pas«rX. 
mais ce n'est paBi'dt^racffidoiUiiil.s'a^X. 
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heureuse que je ne puis jamais Titfci 
Adieu , ma chère Louise , je vous quitte ^ 
j'éprouve ce soir un sentiraéat vague de 
tristesse que le jour dissipera sans doute. 
Encore uae fois adieu . 



LETTREXIL 
DELPHINE 

Â M." D*ALB£hAR. 

' ' €t S UU. 

Je ibis méconteate de moi, ma chèr^ 
Louise , et pour me punir , je me coo^ 
damne à vous faire le récit d'un mou* 
vément blâmable que j'ai à me reprocher. 
Il a été si passager que je pourrois me 
le nier à moi-même, mais , pour con- 
server son cœur dans toute sa pureté * 
il ne làut pas repousser l'examen de 
soi; il faut triompher de la répugnance 
qu'on éprouve à s'avouer les mauvais 
seotimeas , qui se cachent loeg-tems aïk 
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fond de notre cceur * avant d en usurper 
l'empire. 

Depuis quelques jours , M. Bartori 
ne parloit sans cesse de Léonce; il me 
racontoit des traits de sa vie , qui le 
caractérisent comme la plus noble des 
créatures. U m'avoit une fois montré 
un portrait de lui, que Matildc avoit 
refusé de voir , avec une exagération de 
pruderie qui n'étoit en vérité ' que ri- 
diculejetcc portrait, je l'avoue, m'avoit 
frappé. Enfto M. Barton.sepiaisant tous 
les jours plus avec moi, nie laissa enirçvoir 
avant hier à la fin de notre conversa- 
tion, qu'il ne croyoit pas le caractère 
de Matilde propre à rendre Léonce heu- 
reux , et que j'étojs la seule femme qui 
lui eût parudigne de son élève. De- 
quelques détours qu'il enveloppât cette 
insinuation, je l'entendis très-vîte ; elle 
rn'émut profondément , je quittai M.' 
Barton à l'instant même , et je revins 
chez moi inquiète de l'impression que' 
j'en avois reçue. II me suffit cependant 
d'un moment de réflexion pour rejeter 
ioia de moi des sentimeus confus , qac 
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je. devois bannir dès que j'avo'is pu lej 
reconnoîtré. Je résolus de ne plusifi'en^ 
tretenir en particulier avec M. Barton , 
et je crus que cette décision avoit fait 
entièrement disparoître l'image quim'oc- 
cupoit. Mais hier, au moment où j'ar- 
livai chez Mad. de Vernon, M. Barton 
s'approcha de moi , et me dit : je viens de 
recevoirune lettre de M, de Mondoville, 
qui ni'annoiice son départ d'Espagne , 
ayez la bonté de la lire. En achevant 
ces mots , il me tendit cette lettre. Quel 
prétexte pour la «fuser? d'ailleurs ma 
curiosité précéda ma réfiexion , mei 
yeux tombèrent sur lés premières lignes 
de la lettre, et il me fut impossible de 
ne pas l'achever. En effet, ma chère 
Louise , jamais on n'a réuni dans un' 
style si simple tantde charmesdiffcrens: 
■ée la noblesse et de la bonté, des ex- 
cessions toujours naturelles, mais qui 
toutes appartcnoicot à une affection vraie,' 
et à Une idée originale ; aucune de ces 
phrases usées, qui ne peignent rien' que 
le vuide de l'ame ; de la mesure san^ 

froidcuTj um confiwce ' sôricHsc , tcI16 
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qu'elle peut eiister entre un jeuiie homme 
et son instituteur : mille nuances qui 
semblent de peu de- valeur, .ej: quj.caf 
ractèrisent cependant- les habitudes dç 
]a vie entière, et cette élévation deseuc 
limens , la première des qualités , cejlç ^ 
qui agit commepaj- magie sur les âmes 
de la même pâture. Cette lettre était 
terminée par ujie -phrase douce, et mé- 
lancolique ,sur l'ayçnir qui L'attçndoit, . 
' sur ce mariage décidé sans qu'il eut 
jamais vu Matildç : la volonté de . sa 
mère, disoit-il, avoit pu seule. le con- 
traindre k s'y résigner. Jç relus ce. pei^ 
de mots plusieurs fois , je crois que IVI* ' 
Bartoiilç remarqua ;caril me dit^-— 'IVIar 
dame , croyez-vous' que la froideur de 
mademoiselle de Vernon puisse rendre 
heureux un homme d'une sensibilité si 
véritable ?— — Jenesais.cequej'atlois loi 
répondre , lorsque M> de Sefbellane se 
donnant à peine ,1e tems de saluet 
Mad. de Vernon , me pria d'aller avec 
lui dans le jardin. Il y a tant de réserve 
et de calme dans les manières habituelles 
de M. de Serbellane , que je fus troUf 
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iîlée pai" cet cmprcssrtnent iriusît^ ''j 
■coïnme s'il devoit annoncer un Événe- 
mefit extraordinaire ; et craignant quel- 
que nîalheur pour Thérèse , je suivis 
son ami en quittant précipitamment M. 
Bdrfon. — Elle arrive dans huit jours , 
me dit M. de Serbellane ; vous n'avez 
plus le tems de- lui écrire , il faut 
s'occupet" ■ uniquement d'écarter d'elle , 
s'il est possible , les dangers de cette 
démarche. " ' ■■ Ah ! mon dieu, que 
m'apprener- vous ,' lui répondis -je? 
Comment! vous n'avez pu réussir;..'— 
J'en ai peut^ctre trop feit, intcrrorapit- 
îl,. Car je liroïs entrevoir que l'inquié- 
tude qu'elle éprouve sur mes sentimens , 
est la principale cause de ce voyage. Je la 
rassurerai siir cètrc'^inquiétude , ajouta- 
t-il , ca? je'lùî suis dévoué pour ma vie', 
ïrtàis* "quand vè'us ■Verrez' M._ d'Ervïns , 
v6us 'comprendrez corobien je dois être 
effrayé. Lé- despotisme et la violence de 
soh caractère' me font toutcraindre pour 
Thér&se;Vil tfjlcon^î'éses sèlitinicns; et 
quoiqu'il ''aît jife'â' d*é5ifirit , sbii attiour- 
l^ôprc est toajibuffsï-'évêiHé-'îSiiiirdflns 
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bçancoop de circonstances , il peut lui 
tenirJieudefinesseet de sagacité. — M. 
de Serbelianc continua cette coaversa- 
tion pendant quelque ïeips , et j'y mcttois 
Vn intérêt si vif qu'elle se prolongea sans 
que j'y songeasse; epfio je la terroia^ 
,en recomçQandant- Thérèse à Ja proteç- 
.tion de M. de Sçrbellane, — Oui, loi 
dis-je , je ne craindrai point de demander 
- à celui même qui l'a entraînée , de de- 
venir son guide et son frère dans cettç 
situation diSiciliç j Thérpse est plus pas- 
sionnée que. vous , elle vx>i3S .aime pluf 
,que vous pe l'ïiiniez.; c'est donp à vous 
à la diriger; celui des deux qui ne peut 
vivre sans l'autre est l'être soumis çt 
.dominé. Thérèse n'a poiflt ici de parent 
ni d'amis , veillez sur elle en défenseur 
généreux et tendre , réparez y<îs torts 
par .ces vertus do cœur qui naisseut 
toutes de la bontç. t— Je m'aoîirai ça 
parlant aiusi , .et je posai ma main sur 
Je bras de M. de .Sç^beUane j-i|,la prit 
et l'approcha, de s^t^^^vre^ pyec. un.se^* 
timept dpnt TT-berçse spule .éloît l'objet. 
M. B^fpa:^!U)s^cf,n9aieAt,eçitroit,d4P.9 
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l'aliée où nous létions ; en nous apper' 
eevant , il retourna très • promptemenc 
sur ses pas^ com^ne pour pous laisses 
libres ; je cojppris daas TiDitaDt son 
idée , et je l'atteignis avant qu'il fût 
rentré dans le salon. — Pourquoi vous 
léloignez-vous de nous , lui dis-je , avec 
3ssez de vivaciti ? — Par discrétion , 
Madame , par ditcrétioa , me répéta-t-il 
d'une manière un peu affectée. — Je le 
vois , repri»-je , vous croyez que j'aime 
-M. de Sèrbellanc. -^ Concevez - vous , 
ma ctière Louise, que je manquasse de 
mesure au point de parler ainsi à un 
homme que je counoissois à peine? mais 
j'avois eu trop d'éraotioji depuis une 
heure, et j'étols si agitée que m.on trou- 
ble m^ême me faisait parler sans avoir 
Je tetns de réfléchir ^ ce que je , disois< 
— Je ne crois rten , madame , me ré- 
pondit M. Barton , de quel droit... — • 
Ah >. que je déteste ces tournures , lui 
dis-je y_ avec une personne de mon ca- 
ractère; — mais permettez-moi , Madame, 
de vous fciire observer , interrompit M, 
Sarton, que jf su p»s l'honneur do 
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vousconnoîrre dépuis iong-tcms — îÇ'cst 
vrai, Jui dis-je,- cependant il rnc semble 
qu'il est bien facile de me juger en peu 
de momens ; mais je vous le tépète , 
je n'aime point M. de Seibellane , je 
iie l'aime point; s'il en étoit autrement; 
je> vous le dirois. — Vous auriez tort , 
me répondit M. Bartoh , je n'ai pas en- 
core méricé cette confiahce. -^-Toujours 
plus déconcertée par sa raison , et cepen- 
dant toujours plus inquiète de l'bpinion 
qu'il pouvoit prendre de mes sentimcns , 
pour M. de Serbellane, une vivacité 
que je ne puis concevoir, que je ne 
puis me pardonner , me fit dire à M. 
Barton : ■ — Oc n'est pas de moi , je vous 
jure, que M. de Serbellane est occupé. — 
Je n'achevai pas, cette phrase toute in- 
signifiante qu'elle étoit , je ne l'achevai 
pas, ma sœur, je vous l'atteste; elle ne 
pouvoit rien apprendre, ni rien indi- 
quer à M. Barton : néanmoins je fus 
saisie d'un remord véritable au premier 
mot qui mléchappa ; je cherchai l'occasion 
d« me retirer, et réfléchissant sur moi-* 
même, je 'fus indignée du motif Cou- 
pable 
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■pabl« qui- liB-lavoH'.cati^ -taot d'un» 

. Je craigftoifi-,' je a6 puis me le cacher, 
je: craignoi» .que .|V1. Bartori: ne dît à 
jL^<iNfcç que Me4i:aftectloss ctoient -en- 
gage ;■ je voMk^isjdoncaqui.Iiéoiice pût 
$P9,^t4f*f^i^à'ymi.tQ¥tskMc: iicii m<H qui 
I^Jft'Ceiinteiage; :c'cst morqQi.suis liée 
■ftar-Hnf«*'rfttaient:preftqiK,-»isw, fort que 
i», reconqiè^ai^ j f»r.lâ'i$Wt^C«S; qUe 

OiWtlliç t teijécoiipffnBefiqttF jÎBn.iai: gQô- 
i4ei£t inpau'^iKtq fs flattemthi-.bfuAcut: 
4«s« fille jreltç «ait «wj Jb «(«jïoiriîrot cp 

fi^qit moiJq^i f 9Mei!9Ù^.)l is kl, WVÙr! 
Q,uel inotif m'iospire cet(oi|keaftîei!:^n 
peocbaat de pure imagination, pour un 
hofume que je n'ai jamais vu , qui peut- 
être .n^e-d^plaicoit, si je le connoissois 1 
Que seroic-ce donc si je l'aimoîs! Ec 
néanmoins les semimens de délicatesse 
.les plus impérieux ne devraient-ils 
pas ' imposer silence même k un atta- 
cbe^pacDt véritable ? Ne pensez jjas ce* 
pendant.,, ma chère Louise , autant 
•4s ;mal de moi qoe ce récit le mérite : 
Tgnu I E 
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«'avéz-vom pat ■> éproovéi votfs-mémf 

qu'il existe quelquefois en nous des moii- 

jTemeos passagers' les plus «ontcarires à 

notre nature ?:Cest pour expliquer ces 

-coittradicùontitlti ctBur ;iniiiia)t] ioqtytiii 

î'«sr servi' df.cetteicKpresiitofl i tc'tonf 

idef pmtc'ei du Bfyiott, Lesbo[l6>sêbfMnfeyè 

prennent leur source ^uÊMnlr^de liôtri 

«tw; les mauv«is nous s«itibtt%C'V0nil: 

idfl'qtrelqtns infloewsc étrange*; qui tïow- 

•ble l'ôriir-e^i î'eHgémbhs Jde rios'-rÂeidoni 

éttjti'notté «aracfèrei'J^' viiu^ d*tri«i<4e 

de^iortifiéifimCAl cœvt* piiT"vo»<consei1»->. 

la vQJx.qoï ïtotfs gtiid» kltais ^otre-^ «^ 

farrOQ ,'Ke cohfdtid- ^Mlï 'tioik HVecr^là 

-VOik'-i*U;-<î)i8lJ:iO t-Jij-.r.i".:: lilîii Ht ,' 

r;:j ■it.cc , iiui-Kni^iifii: ai:: ; sb iiiR'.hn.'i 

■ ijjLCj 11;;- , LJV ïÏkh): i_ îi/f: v; 3Jif> rt.'îTiûù 

.■;i"-f,'( Ku s! ^1^ h ,liCi:/iiqàlr ïti vùb 

;.L. ÎLir.i!:" -.■! ir ijrot o:;-iif'its 3..0 

;)È j.'iL'.i-,!) iJ ;:;.;r;îri3ï t;;>l i:f!i>rai.';>f. 

;!i- J.i3io-i7:>b 9n x!ioiièq.Tii fol-^i '.:». 

-RîJj, i;.j iî 'sf.'iviii'wri-j'ia, "74€0qtiii ^iiq 

•'ja stq sîHfij.i S*/!' ? »! Viii5v wan^.l:* 

3h;-:j.;e , 5£iuûJ''3ïif'3 rm :* Jir..htiiri 

: •■■.l'.u ,: H:'ji 'jo 3'jp iom tiy Inh ob 
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; L E T TRE XIII, 

RÉPONSE^ 

■l-.i ■ «,"■ D' A L'B É M A R; , 

, ,, ; . 4 -Ç E I- F R I K E. 

^^Jo»!( ma icjièrc cnÇaiit, je-ijc vou* 
aurois point trouvée coupable d^e yoiw 
livrer à. qnel'^e kità'âc; poufJv^iïce,^ et 
s'il avoit été digne de vous , s'il vous 
«voit aiiaée, je o'aurois pas uop.coaçii 
pourquoi vous auriez sacrifié votre bon* 
h^fr-i ftôta'à -JaTecïainoissance que vous 
devez, mais à celle que vous aVez mé- 
:ritée: Quoi tpi'il en^'SisitiAélasi H n'eit 
-plus^teniB dbjfurdioes rcâèx(dns : il nest 
'qUA trop vratsemblable «[«'en oe momeM 
ce' m^heiJreux jiune .boRuneHOsenisie 
'fAm pour personne ! J'ai la. tnstemjssion 
«le VKWS envoyer; cette lettroi II feu* la 
-MOacrer àiiMBurtoa , et {irévenir Mad. 

£ 3. 
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de Vernon et sa fille de la perte de leurs 
pTiis brillances espérances. C'est le seul 
moment aùjj'aie cproitivé quelques bons 
sentimens poiw Mad. de Vernaji ; jiiais 
il n'est pas hécessaîre de me joindre % 
tout ce que vous lui témoignerez. Celle 
^qui est aimée detIvOus ; ma chère Del- 
phine , ne manque jamais des consola- 
tions les plus tendres; et c'est vous que 
j& piaias quand vos amis sont malheu< 
reiix. 

Je ne doute pas que ce i^ feoit J'indigne 
Trér^ de Milej de Sorané- qui doive être 
"accusé de ce crime' abominable. ' 



. ■ .■ , ,!■■) ;L .,■ r:' .AvMM^ j> J» itm: î«ft: 

-G'O M la E vùus êtesrparcDiHe da IVIad^ d^ 
- VeriioD , Madcmotsoltet.^^atb sbvbz^ sâ»s 
:d'o>ure(SDD adre^e à Farisv at vota ferez 
|)aIV«airkuaM. Bartqn qoi doit £<r« chçz 
■cll&Â.p[^s<nit, Ji n£luVsUe«Ult^fSto«OCH|l^t 
■ ijirrivi Ei son -élève, xitti' n'a. ivcnUtr.- dise 
ïju'ud seul BfOtk c'^L^'il déa'trsHt ymt 
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tjba instituteur actuellement à Paris ^^ics 
I\lad. de Vernoii. Ce pauvre monsieur 
Lédnce de MoiidovJlle ifl'étoit recom. 
mandé par un: négociant de Madrid j et 
je fattendois hier au soir; mais je -ne 
croyois pas qu'on me l'apportât dans ce 
triste <tat. 

En traversant les Pyrénées , il a fait 
quelques pas à pied , laissant passer da 
voiture devant lui avec son domestitiue; 
à la nuit tombante il a reçu deux coups 
de poignard près du cceur , par deux 
hommes qu'il connaît , à ce que j'ai pu 
comprendre par quelqnes (nots qu'il a 
pfofioncés, rtais' qu'il n'a jamais voulu 
nommer. Son domejtîque ne le voyant 
point venir, est retourné sur ses pas, 
et l'a trouvé sans-connoissance au milieu 
du chemin de la forêt : il a appelé des 
-paysans, et avec leur secours, il a été 
apporté chez. 'Bioi sans ' reprei>dre se» 
sens : on le croyoît mort. Cependant 
depuis une heure il a parlé , comme je 
lai dit, pour demander que son insti- 
tuteur vînt en toute hâte auprès de lui, 

Ej 
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.«tiqH'orï (e gardiït bien ^Woriifer s^ 

- . Le jugep'cai transpbrjt^Kiiez moi pour 
jccrire 'fia (jé^io^iti^p- ^uir, \es, ^^sassins.. Il 
a reiusé, de rien .f^poiidrej- 'ce qui n* 
p^roît vraiment, uop beau 4 mais du 
reste, il est impossiible d'être plus int^- 
.■l'Ci^sanl': çt £'eSt ^yee .une -vraie dpi^teur, 
.MBdeinpiiselIe , que je me .vois forcé rfp 
vous ai^rendfe .q^M les ipédecine.ont 
déclaré ses blessures mortelles. Il est $i 
beau, si jeune, si bon, que cela fait 
pleurer tout le monde) et ma pauvre 
jfaniille en {tafticuJier, s'en- désotc vivv 
mont. Ne perdez pas de tems, j« voue 
prie ï-IVIademoitetle,' pour .^ire veoii 
son instituteur, tl arrivera trop tard-; 
mais cnRn il nous dura ce que nous 
avons à faire. J'ai l'honneur d'être avec 
respect. Mademoiselle, votre très-humbl^ 
et très-obéissant serviteur,- 

TelPIH, négociant à Bayorme. ' 
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xioiJsn^»^|JBI}*aI ,Je B|Vfi,<laBs une an- 
^iite i»e}^)ri4aable-i; çr^goant de per> 
dre une mii^tp pour avenir M. B^irton , 
et frémissant de la douleur que je suis 
e»n<}amaiiiéâ'à lui cauae.ç. Il'f^utaMssi pré- 
venir; iEV&d deiVerPOT «t-MatiJde^ Cpm- 
bw6.,ie :9ens,-VJV(!ittenc .letiF^ 'pejne^ ! ,IVIa 
paiivre Stophie ! l<.£Is de^soiq aroie ! l'«poux 
desafille, et Mîttilde! Ah! que je me 
TCproche d'avoir blâm^ l'excès de sa dé- 
votic«>;l ËllBDnet «era^^evtrêtcç jamai? 
heureuDs.'iriM eUe. «voitilî^ré-tDOO «fsur 
)i l'espérance id'^rê .aiméo'}; que rdjtvknt 
droifrel]eà:pcé8etat?Néanmoini* rfle a«- 
J'a jamais vu. Mais moi aussi , je ne l'ai 
jamais. vu! et les hirines m'opprecseut, 

£4" 
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et la force tne manqua pour remplir mon 
triste devoir! Allons, je m'y soumets, 
je sors .? nàjeyi. Ct Jûir je vous.readrai 
compte de cette cruelle journée. 



, Minuit. 

M. Barton est parti depuis une heure , 
ma chère Louise. Excellent homme , qu'il 
est nihlbecrrelilc l 'Ah-t que'fet-fftiries <!« 
l'âge aVanbé portent 'utï^earA^ftritttlélihi*' 
rant ! la viéillesge-îelle-rtiêtte est une dou- 
leur habituelle dOnt l'amertume aigrit 
tous les chagrins que l'on «éprouve. 
' JTai été cliex MiH. de Vernon k nx 
iieûres, i*ai' fait' demander M. Bartoa^ii 
«a pferttf t fl «t Venu à l'instant môme 
svec un' air d'tftpWisseniéBt et'dé >gxieté 
qui m'a f^it bien mal; rien n'est plul 
touchant que l'ignorance- d'un mal* 
heur déjà fkfiwé, et ICcAtnlè qui se 
{ieint sur ub visage» qu\M seul 
mot va bouleverser. M. pBarton monta 
■dans ma voiture , ct jedonaai l'ordre de 
nous conduire loin de Paris , j'avois-iraa- 
giné pttlsieun moyens de lui -annoiicer 
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cet affireux événement , nia!s|l rei»arc|t]a 
bientôt l'altération de mes traits, et nîe 
demanda avec sensibilité s'il m'étoit ar- 
rivé quelqiie maHieur ? li'intérét même 
qu'il preuoit à moi l'éloignoit entière. 
ment de Tidée que la peine dont il s'a. 
.gistoit ,pût le concerner. J'bésitois encore 
sur ce que je lui dirois ; mais enfin , je 
pettsai qu'il n'y avoic point <k prépara* 
^tion possible pour une telle douleur , 
et je lui remb la fatale lettre. 

-^ Lisez, lui dis- j6 i avec cau< 
rage , avec féiignatioo - et sans oublier 
ï« amis qtû vous restent ; et que votre 
' unilheur atucbe à vous pour jamais. — ^ 
A peine cet excellent homme eut- il 
vu le nom de Léonce , qu'il pà'Irt , il lut 
cetee lettre deux fois , comme sll ne pod- 
voit la croire. Enfin , il la laissa tomber, 
"coiïvrit son visage de ses deux mains', 
et pleura amërement sans dire un sedt 
' mot. Je versois des larmes à côté de 
lui : effrayée de son silence ; attcndarft 
' que ses premières paroles m'îndiqua^seu^ 
dans quel sens il clicrcboît des conso* 
Jaùoas. Jsdemandois flii'cid îà-yoïie 
. Es 
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, quf peut adôucir.]c& blrssotes du'cceun '•«^ 
■ O Léonce! Véoria-t-il enfin , gteire de 
,.va vie , soûl intérêt d'ua homme sans 
cairière, &a'DK nom, sîss destinée, étoît- 
.ce à oioi de v©iis survivre ? qae fait ce 
vieux saD.g daos taes veinefi, qa»fi<ttoat 
le vôtFç. k coûté ? quelle^HB de vie mei* 
xé5ervée?'Ab MVladame, me dit-il , ^-ous 
çtes jeune , bcll« , vous avez pitié, d'un 
vieillard , ata^ votis se pouvez pas vous 
faire une idéç des deruiÀrss douleurs, 
d'uiie existence stas avenir , ^^^ espoir ! 
vous ne te çonaoÎEuez pas, tron ami y 
xnon noble nv^i > ^e drs menstEcs ont 
assassio^.. Pourv^uoi ne. vcut-.il .pas 
les nommer ? j^ les çonpois ,.je- tes fe- 
.Sfii connoître , ils ne vivrool point aptes, 
^voir fait périt ce que le ciel avoit formé 
de'oiciJIeut. — ÀIoi^s il se rajipeloit ]*s 
traits, les plus aim^Ies de l'vnfance , et 
de la jeunesse, de son élève, ce n'étoit 
phi&Ie be^u, le tîei, le spirituel Léonce 
..^l^'il qqe peignoit , il nç se ^efraçoit plus 
£^ , , giàccs et les i^Uns quj dévoient. pl«iic 
.^^ns , te monde, i il ne piiilpit, que des 
^uajjtés tfl^cb.^ntç^jigjas Iç, s»uveiMi: sll^i 
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nit, avec'tanf d'amertuiae , à l'idée d'une' 
sépara tion .^tei'nciW. 

J'étois ajgitée fàr une 'ioceniin*Ic 
crueîle ; devois • je , en rappellaiU à M.- 
BartOD f[ac Léonce le demandûhaiiprè* 
de Jui , fixer son imagination sur la [>os> 
sibilité de le revoir ehcore , et éçco^ii' 
t^iboe^ peut être à 'ft^ebêrip ? M. Bar- 
ton ne m'avoit 'pas-rfrt 'Un seiil.niot 'que 
ïtidiqààl celte pensée , li cTi%noit'-tl ? 
redoutoit - il une seconde doiileur "après 
un nouvel espoir ?'Ma'rfièreï.tiutse î 
avtc-qiiel trenableintm 'forf-parfe à uii 
lïèminè' vràitrftrtt rtalh'eirreiixf Cottrtné 
'on '^' peur' db hfe p« devftiê'f irri 'tjujl 
ïiut ivi âiic ; et'tïe tonc^ir ^al àtfi^iiel. 
iment attx pcînies'd'nn cWeur. déthii-é;' • 
Enfiii je dis- à Wî, Banori Jqu'il 
^evoîlr' partii",*'<*t que peut - 4tre- il j^i 
Voît'encortJitflàtlei'tfeTfe/rattveft.éonéb 
"ce dernier' «not -dont j'attérfioir tatir'd'ef- 
fét\ n*(:n-^rodliWft yocVfti;'ifmèhcfe;tf- 
dit tout de' sirite'^roàîs'sansse' liv'rer; in 
ïespoir' qtte 'j^hsi offVois. A f âgé dfe 
TA. BiiTton.'fé Icdeur ntstpoirtl m6bi1e-> 
*lj« i'iDfiËSsiinis 'm se'ieàouve'ffei^t ^as 

i;, .:,.. . : Hoii-> : ., . - ;: i Jj!.^^^):. J^ 
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Vite , et le même sentiment oppresse sans 
aucun intervalls de .^ulagetnent. 

Néanmoins, depuis, cet instant, il ne 
ptri^ plus (jufi de son départ : il me, 
'demanda de retourner chez Mad. de 
Vernôn , j'en' donnai l'ordre. Je con- 
vins . avec, Iqi gu'Jl partirqit le soie 
jBême, avec;»?^, ^^iture , et que l'ua 
de n^s ^gcna., plusijeune guejle^ien^ 
courrqit .devant lui ; pour bâter Eon 
voyage. 11. étoit ua peu ranimé par 
Toccupatioii 4e ces détails : ,ta^t qu'il 
reste une action affaire, pour l'être i)ut 
iiovs,intér;^sse,, les fo/cç^se sc^iennc^t, 
f;i te C9ar,ne..pjU9ÇQai|^ pas.. î^oqs ar,- 
j:iv^es cn{injC)iez,ma t^n^e ; ep st^geâitt 
à la: peine . qu'elle allolt éprouver , j^tois 
faisie iUoi • qaênf f[ de l^.plus vive émo- 
^oe : je. kisj^i .M.,^aKoo ent^ejr seuj 
chez. ]^l^d..de,,y£riï9n j et je rcsui q«çl- 
jgues ip^aujçs,dafls;ie,5aJ]on pour repren- 
dre mes sc;nsi,eAfiQ, J^pipptaflt fçtj^e fpi- 
btes^e I q^i -.m'empçchçit d,e consoler 
mon ai^i^^ j'encrai ch^T^ ejfe ;je la.^rouy9i 
p]tîp çaliae flije je< nfjj|'esp(frois.^J^; B»f- 
.t^qn . ça^(]p(f Je jUence^; ^ftii^^ ^Îi'^PjS" 
tcnoit jaigeç quelque effort ^ Mad. de 
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Vernon vînt k moi et m'embrajsa , je 
voulus m'apprucher de IVIatiide , je la 
yi^ rougir et pâlir ; elle idC; serra la, maia 
qmicalcoieiit , mais elle sortit de la cham- 
bre à l'instant même, se faisant un scrU' 
pule , je crois , d'éprouver ou de moa- 
tr^. aucune émotion 'viv;e..> 

Mad. d£ 'Veroon ; me dit alors : -^ 
Imagiqpz, qu£< dans ce rnooient même jfi 
vie^s. de i;ec«voiT UQf lettre de Mad. 
de Moniijoville , poiir m'appreAdre soa 
consentement au, mariage , d'après lc« 
nouyeJtes propositions que jejui avois 
^|u^!^'£^e, -m 'annonce en même tems 
Iç;4^part,df sonfils. — Je serrai une se- 
çfMjde iois Mad. de, Veroon dans mes 
hfas. — Enfin , me dit • elle- avec le cou- 
rage qui lui est prppre.i-occupops-noiits 
jle bàti!|r la départ «le M- Barton:, et 
jtOMipett^Of- poMs au3i; j\^éiw;metisj. -^ li 
fl'y. a'riçiij^^ire ppu^<*OÀ voyage,, dit 
Wï. Barton,, aî?ec-.Mn ad«nt qtt^1■S){pri^ 
rooit. Je cf(>^„une bunwuri. ,Ui> pe» 
i9Juste.sur..-I«,ca}^p appfvrent ,di9 .Ma4 
^«(e V(î5»tini.'i,Mad, Hd'Albjé.a»M.ft bie» 
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Cest très • bien , répliqua MïkÎ. de'Vep^- 
non qui s'appperÇiit du mécoriten rement' 
ée M.' Bartoh , tt a'adressatit'à 'ritôi'/ 
elle me dit êommt k demi voix ■ — Quel' 
zèle et qiiclte affection il témoigne à son 
élève ! — Vous aveiT remarqué quelque- 
fois que Mad. -'deVcrnon «voit fhabiJ 
todfe de^îoàèr aifisi-, comme pardistrac- 
tioft et eri'-p6rl«ftt*4 ui^'tJferé , mais- le 
malheufreux Bîmàti' Wy ■iionna''pfls la 
moindre aWenOônv^ il'étoit bien loin de 
penser à l'mipteSiSîon 'que la douleur 
pourroft produire sor'les iâûfrcs. S'il luî 
étoitrsté 'quelque présence deipritiC*eût 
été pour la <*eheretrionptfut's'cn parer; 
Absorbé' dans son iiiquiétudè'. ilior- 
^t sans dire un mot à Mad. de Vetnon; 
je le-sOivis pour'lecohdirire'chcz moi 
où i( ddvoittrouv^r tout ce f(ui Jutétèrt 
nécessaire p*«r'4a l'ouït. 'Lctsqtie obus 
fûmes en vokvirt }"iHit en' se'partant à 
lui-même.: — Mon cherLécmct', vos seuh 
«mis,- c'est voirt mallieortlu* iiîstittiteuri 
«■'e<t aUrtsivotre pauvre mtre. — fïr se 
»etoupoE(m:v« ra moi » otii' «"ftHa-t-if*, 

Civ.MuGooglc 



•peùt-ètK me dtra-t-it encore un deraîer 
adieu , et je resterai près de sa tombt 
pour soigner ses derniers restes, et mért^ 
ter ainsi d'être enseveli ptès de iu'u — 
En disant ces mots, cet infortuné vici^ 
lard se livroitàun nouvel -accès de dé«es-~ 
poir. T— Madame, me dit-il alors, de- 
vant vons je pleure , tout à l'heure 
j'étois calme , votre bonté ne i'cpoussera 
pas cette triste preuve de confiance, j'en 
suis- sur, voHS ne la repousserez : pas. 
• 'Nous arrivâmes chez moi , je-pris tou- 
tes les prëcaiitionR que je pus imaginor 
pojâr qu« le voyasfi ée M. Barton fut fe 
'plus commrxie et le plus rapide possiblrî 
il fut touché de ces soins i et , prêt h raob- 
-ter eo voiture, il me' dit^; — • Madara», 
s'il vient «iv mon absence quelques letirts 
"^' de Bayonne , je n'ose pas dire: de Léonce, 
cntîn aussi de Léonce même r.6uvFez-l(s^ 
■vous vetrez ce qtï'il faut faire d'après ces 
lettres ec vous me l'écrire» à Bordeatix. 
— N'est-ce pas Mad. de Vernon , lu^ ' 
iidis^e, qui'devriHt. . . — No», me répon» 
, dit il j' Madame ,■ permettez mo de vois 
-téfsifix que-jev^ux que ce soit vouij^ 
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ji^las! dans ce dernier moment, lors- 
qu'il n'est .que trop probable que jamais 
je ne vous reveiïat * qu'il me soit permÀ 
de vous dire une id*e , peut-être insensée, 
que j'avois conçue pour mon malbeu- 
Tcux élève. Je ne tKTUvois point que 
IVIademoiselle de Vemonpût luiconv^- 
xiirj et i'osois remarquer en mnis 'tout 
'cC' qui' s'accordoit le mieux av«C son 
esprit et son ame. — J'allois lui répo»* 
dre-, mais il me serra la main avec une 
affection paternelle'; cette affection me 
rappelle M. d'Albémar/etjamaisjejïe l'ai 
xetrouvéc sans émotion. Il mfe dit alors i 
— Ne vous offenscfepis, madame, de cdtte- 
-hardiesse d'un vieillard quî'Cliérit Léonce 
comme son fils , et qUe.vos bontés t>ot 
-profondéaieut toncbé. Hàlas ces ctouces 
, chimère» sont remplacées par la non ! 
,ia mort! ah.Bipu-l — 11 se précipita 
: hors de ma chambre et se ^ela au food 
de la voiture dans un accablement qiù 
. redoubla ma pitié. 

-Restée ,se^ >-je, pus me livrer cofio 
eà.la douleur quci moi a^sJ j'é^roïkviKS, 
; je nA\oig dâ nt'pcsnper j^uc des pi^ti 
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des' autres; mais celle que je ressentoîs 
ji'cfoitipas moins vive, quoique la destf- 
liée' de ce malheureux jéiine homme fiit 
étratigÈfre "à U mierine. Ma tarfte et ma 
coQsifie le regretteïïc podr elles, pour le 
^oaheur qu'il-devoit leur procurer, moi 
, que le sort séparoit irrévocablement de 
lui I je pleure une arae si belle , un être 
si Ubéralement doué , périssant ainsi dans 
les premières années de sa vie. Oui , s'il 
meurt je lui vouerai, un.culte dans roçn 
cœur; je croirai l'avoir aimé, l'avoir 
perdu., et je serai fidelle au souvenir 
que je garderai de lui ; ce sera un senti- 
nant dotfx ,■ f^bjet d'iine mélâncoli* 
jansameriume. 'Je:'demanderai âoii poi** 
-trait h M, Ça^toni, let.wujours je coAseï^. 
verai cette ima^ comme cejle d'un héros 
de roman dont le m^odèle fl'e^iMe ^lus. 
Déjà- depuis quelque tewi», je perdoîi 
ilespoîT tletfericontrer celui qui posséder 
rait toute; les 3^ections'<ie'nion coeur; 
j'en suis' s(We.hiaintenah(,"« cette certi- 
tude est toQC ce qxiHI faut pour vieillir 
en paix. 
Mai? peut-être que Lévnco vma y s'fl 
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.vit. il s.cra:]'fpoux dp Mafilde,; et ply$ 
de chimères alors , rmais '^ussf pJu^ df 
Kgrets. Adieu ma chère. Lppise;.j],BSf 
possible , q^ue dans peu , U ^e réi^iiï^ 
à vous pour tfjujoui». . , :/„.) 

■' " ■ ■' ' ' -f 

LE T T R E X V. 

'■' :[ D£;)[.i*ïjiNE .'/'. i 

A M."» "d'' À, i. B É M A R. . 



J'ai Uotivé «e.sQtr 'p&is de cbarisn 
.que jamais dans fenVeticn de ..T^isà. 
de VeriiODi et.(;fpendaDti pour la pre- 
mihn fois , . ïnon- cceur lui a feit un vé^ 
li table reproche. Q,uaod je vous, parle 
id'eUe avec autant de franchise, ma chère 
Ix)uise, je voij^.- dioone la plus giaadfc 
marque jppssibje-rd^coofiaacei n'ea co» 
cluez , je VQtiis. [>rie i rien ded^&vorable'^ 
non amie. Je puis me'tfomper sur uo 
tort que mille motifs doivent excuser; 
fa»ii j'ai fûr^ntent imfi9*fl»saiàif.çtois 
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que les qualités les plu; intimes-de l'ame 
.pieuyeiic .seules. in^piEer., .cette délicatesse 
parfaite dans le&dJscqurs et dans lestDoi(f> 
dfes paroles,, qoi rend Ja. conversation 
de JV1ad. (le VernoD si scd.uisaDte. -, 

.,, J'avois ét^ douloureuscmeot .éoiue 
tout le jour , , l'image de LéoDC^ , im 
poursuivQ^ , je n'avons pif fermer. l'œil 
.sans le voir sanglant , blessé , prie i 
mourir. Je me le représentois, sous le^ 
traits les plus toucbàns; et ce tableau 
m'arrAcboit sans cesse des larmes. J'allap 
vers huit heures du' soir chez Mac}. 
de .Veruoo , Matilde avait passé tont Iç 
jour à l'église * et s'étoit couchée tn r^ 
venant, saos, avoir témoigné le moindre 
désir de' s'entretenir avec sa mère ; je 
trouvai donc Sophie seule et assez trist^ 
je l'étois bien plus encore. Nous nous 
assîmes sur uo banc de son jardii^^ 
d'abor4 sans, parler; mais bientôt cllf 
a'anima-t et- me iît passer une heure 
dans uoe sitoationll^sie. beaacoup meil* 
leure que jç ne pouvois m'y attendra 
i.a douceur et, pour 'ainsi dire » lamol> 
lessc xaçmç. de s» ^conversation , wt,^ 
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ne sais quelle grâce, qui suspcfndit ma 
peine. Elle suivott nies impressions potA 
les adoucir , elle tre combattoit aucun 
<de mes sentïmeris , mais e^l^^avbit les 
modifier à mon insçu'; j'étoîs moins triste 
ïans en savoir la cause; mais çnfia au- 
pi?ès d'elle je l'étois moins. 
'' Te dirigeai notre conversation stir cek 
grandes' pensëes' vers lesquelles h m^ 
lancolië nous ramène invinciblement'; 
l'incertitude de la destinée humaine', 
l'ambition Je nos désirs , i'amertume de 
■DOS regrets, reflroi de la mort, la fatigue 
de la vie , -toà't ce vague du cœur enfin , 
^ans lequel Its âmes sensibles- aiment 
tant à s'é^arcï- , ' fût ■ l'objet de notrfe 
■entrCtièri. 'Elle Se plaisoit à -m'ente ndre', 
«t m'excitant k parler , elle mêloit des 
mots précis et justes à mes discours, et 
«outenoit et ranîmoit me» pensées » toutes 
les fois que j'en avois besoin. Lorsque 
j'atrivai chez elle , j'étois abïfttue et rïiif- 
contente dé mes.seodmeDs , sans vou- 
loir me l'avouer. Je croîs qu'elle devjna 
tout ce qui m'occupoit , car elle me dit 
exactement ce que j'avois besoin d'en- 
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^ndte, EUe ijne' releva par pègres dan» 
ina prppre. estime;^ j'étois miptixavec 
nKV-mêpio , «E. je ne m'appercevoîs qu 3i 
la réflexion, que c'étoit elle. qui modU 
fioit ainsr mes pensées les, plus secrètes' 
£qiiii) j'éproi^v.oisjTau toafi, àe l'ame ui^ 
grande &o\i^ageine'i:)tï .ec.je, .-sentois b.îeiT 
eti mé($e;-te.p)8 j qu'jen foléloignant .Hç 
Sophie t -le chagcio, et l'ini|uiétud« oie 
ressabsiroijent de nouveau. 

Je m'écriai donc dans une sorte d' en- 
thousiasme : : — Ah ! mon amie , ne me 
quittez pas^. passons de longues heures 
à.cau$çr,ei)$ea}l>l« ,,je serai sr mal qq^nd 
vous, ne me parietfez plus ! ■'— Comme 
je prjononcoi^ cçk mots , un domestique 
entra, et. dit à Mad. de Vernpn, que 
Al.cte Fier^viJledemandoit à la voir , quoi- 
qu'on lui eût déclaré ^ sa porte qu'elle ne 
ffw^voitipprsppoo, — R^fusez-le, je vous 
cntcpnjure, ma: chère Sophie , dis -je 
^vep instance. — ■ Savez^vous , intçrrom- 
pif lyiad, de Vernon , -si ; le neveu de 
.IV(^, ,dtt, Mafsçt a .gii^4;:PUj„nfirdu 
çe;;grand iproç^S;. Aùan dépejidoit .toutie 
fA fprt*ine.?,.— r::4Vïert ûi^ i.:iftl«sroiB- 
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ÇtS>J*,'Ofi^'atfft hJfcr^iqù'a'taVoit g^^i 
iifls» , Vba^n'h^z point' â ' tdtOmti^ Mt- 
de Fiçrville'dcSs cha^ins (Je-Soto' amiél 
refiisêz4e;-^H faut qileje le vote, diC 
«Jors IMâdide^ VerAon. -^ Et elle fit 
feigiîe-k 5ÔA d<Sttiestiqiie de 'lé iWe tticJn* 
ttf. Je itoé seiwjs bleéiéef, je l'uvouei W 
Wla: phiskmdftiie T-éSprinia. Mad. dé 
4^-eilioo s'en ' apper^ut et me dit.- '-^ Ce 
n'est pas pour moi , c'eSE'pour ma fille. 
■"^^ ^Uoi ! m'ëcriai-je assez vivement, vous 
%ôrigez déjà à refflplader Léonce? Pauvre 
■jtMitc hortime ! vous n'ètctf pas lorfg-téms 
tegittcé par l'amie de vot*e mère. ■- — Je 
^ne reprochai ces paroles à l'irulaiït'niême, 
car Mada. de Vernon rougit en les 
'):ntendant , et comme elle me' laissait 
'jjarfir sans essayer de tac Mtcuir , je 
•Testai , quelques minâtes a^rès l'afrivée dt 
M.' de Fiervilk ) là main appUyée* sUr là 
■ chf de la porte du saidri , et tatdïmÉ à 
■l'odvrir. Mad. -de Vern'on enfin lé, 
-reraarqui, elie-virft à mor , et sans me 
■fàitcx aiWun'^rtpïo(ifae,4l(e insista beàti- 
'êb^ip iuV Je prix qw'eHemettttit"SI'unioft 
■de sa fille 'avec Léoflcc; suV Wutea les 
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riage mille fois préférable à tout autre: 
elle repiif pir dègpâs ià grâce accoutu- 
mée, et je partis après l'avoir cmWassée; 
mais -je '"cdtrseîv^ 'ce^ndhnt Quelques 
nuages dt; ce i^ui veoo^t de ^e passer. 

Cbncevcz-vous ma folie , ma clière 
Louis(i?'G« -qui m'a blessé peut-être si 
vivement, c'est un témo^nage. d'indiffé» 
rcriti pftir ï.ei)ircé • Pbùrfjùoi vou)oit 
^aeMaa^aé¥enibnle recette 'prtffofl- ■ 
VTéîÀÇhtf/qOr'ESléT)^ ciherchêpoliil iliiàùti-e 
^éiJoaKrpmn^sa''fiHE ffcïlé ne- \'S Jamais' Vii "i 
^^ttdartt^^Vst'-i! 'pài-vui','f^k cïiferi 
"tbiJisev^iiWe 'c'est 'se consorêr trofi ,tôt 
'(îe- larjïerte'd'unjeuiieiiomme si distinV 

?lffi^t'!'éfe «S^it'tvik^^iaeiïut'^biiteroit le - 
bb^iîhèaîa'émre kîiîfë^,'' elle i^'a'iifdtyii 

e)le; le calme de son imagination et dé 
%4lii'ira(^;W-[iféiierv«'^aé'peines'leB plijs 
•SHiéWS-tfe la vft: E&Qïiie .-votré'Deiphiwt 
%e^iuiJi^s«ÉttBic'5»«.'-'-'>\-- -' -■■■'■'■ 
ir-'ij^Kg vb ■'■■L-^cin xtj!''jp -J .l't' -;'ti ^i" 
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LETTRE. X VI. : 

■-^ ''I À 'D.it'p a'iii'i; ''-^,' - 

' : . -, 1 : [ ■- 11.; .1 ; ■■•ïl.7,- ii: .) 
■,^ , r .' ; .:-'.i i *r"^««f^t iô;ii*io': iria" 

Ji ..;... c ^ . ,1i,):i y'. !v 

e me hâte , fle . VQUs,4ire ,j pa ji^ç ' 

piieu!s| un ,dtmrurjiçn„/iahiie,;'i^jgj(ç 

ïff:*. f?n'?P ?>"«■;? fi'-*' W'ffsTiir?!^ 
trpuvé très-^îte hors.de tout£(^gerrJl.^a- 
r,oit déjà (jeptiïsa .routp, si|r^ij,a^i:r«^- 

geapt., tl ^ 4çsit,.si ftI.,Bsçt» éin^iifffff 

IWOJÇ. , ,. , ^^.; „;, . ,;,, .t-,.,tb 

.,, U iajat qué,Liiont^/ytLgjjçlq^ei#:lHïfte 

gociântde i3ayonn^i,f tÎDis,jjji,l,^^f 

vie n'a pcn?é qu'aux moyens de gagner 

de J'argent , écrive des lettres toutes 

. remplies 
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feîMpires d'éloges sur les qualités gêné* 
relises àc M. de Mondoville ; en verifé 
je crois qu'il a fait de Telpin une mau- 
yaise tête! Sérieusement, c'est uù rare 
mérite que celi^i gui est vivement senti 
même par les hommes vulgaires, et je 
crois toiifOiirs..pkiSiaux quatités qut pro< 
duisent de l'effet sur tout le monde , 
qti'-à ces supériorités mystérieuses qui' 
ne sont reconnues que par les adeptes. 
Chère Delphine, il est très-vraiscm- 
bUble a présent , que vous allez voir M* 
dp Mondqviile' ; votre itnagïnation tst 
slngulièrèrnent préparée à l'eçcvoîr une 
^ande impression par si présence : dé- 
fendez-vous de cette disposition, je vous 
en coiijLire , et rendez à ^otre esprit 
toute l'indcpendance dont il a besoin 
_pour bien jùgcf". ■ ■-' -i . . î 
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L ETT RE XVII. 
DEL P H I NE 

A M."' 'P'>A Lit M* lu 



V' A lettre tJeLéonce que vous m'envoyez, 
ma çhhft sœur," est éxtrçnleiTient rçmqr- 
.xyiable: comme M. Barton n|)*avoïc dç- 
jnandé de l'ouvrir, je' l'^i lue; depuis 
d(;uxiieu['e3 qu'elle est ciitre mêstnains, 
elle a fait naître en tnoi une foule de 
pçnséés qui m'ctpiçnt nouvelles. Je vous 
ferai .part ,d^ noes réfiexioiîs , une autre 
fois; le seul mot que je suis pressée de 
vous dire , c'est que là Ifccturc Je cette 
lettre a tout-i-£ait calmé les idées qui 
me troubloient, et que je n'ai, plus à 
craindre le mauvais mouvement qui me 
^isoit enviçr Iç sort de ma qousioe. 
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LETTRE Xyil 
LEONCE 



Je crains, mon chVPAtoi , 'qiic vous ne 
soyez- déjît- parti sur ]a nouvelle de moa 
.accîdèHt,é( lorsque Veus^'aurtz su 'qti'è 
j'avais' -tiUmpié 1* 'Atsît- !de - vdut -vtAr. 
j'aurais dû VêMS ^[àrgffW fe-fo'tJgiied'uA 
ter- voyagé,' mais VbUS' fiardbiiheFez à 
votre é\èvé la besoin' qu'ir- avoît de vous 
rfiré'adieti -au nittmen't de mourir.' Si vout 
l?wtf matUi à-'fParisi ?- alfthdei-moi v ' -jt 
sïrM-eii^<^"Ae'«6«É<^'i«oU»'peu dk 
^ii5."(jftf^fiAtâ«ferfd deynrlet- tte peur 
tiW niei'<bl<4^ttk«'ftm'|>oiWi^i: iie s* 
Toùvtént-, j'at ^ii' ttiris dU'fcoln*! pduif ivous 
•îé'di-ifc-ttito!? cé^'qùi tient il f^v^Âernent 
f^l'î-np? ,-^'riic ■^■f--,..n -■? i; . . . .. 
J - <: lUP , '^ri :.;fi . M-.i i..t :r . i --.j 
.'. f(.f)?fi*ff^Ç*BïjattP=I'e ^M^-KUIc. d'àlbéoitf 

F i ■ 

Google 



iiûBt vous .setilr- devez conuoîire. ^ Je 
secret, ,....,. 

Je sais quel cstle furieux quîa voulu 
ni'assassiuer,--ct qoî m'a attaqué, ayant 
pour second son domestique, sans me 
laisser aucun -anoyeru derme?. défendre- 
Il ma dit avec fureur en me poignar- 
dafiC î'je vctijic fuù saur deshonorée, J'au- 
S3À% nooiii^ ]'auteui''^<jo-:.-cette . accîou 
ÀiiRfn«, si'les motifs f^piToAt irrité contre 
i»oi,;Beiïnçritoifnt Ufje.-iic^e fl'jadul- 
gPQ«ej .yous-les «avçtj.^ft,m5>ti[î-,. et 
ffP'ftSîdevÀfle^. W*»nvfisia>îi,fl^ : - ,■■■,, 
i ^9p.|ÇQusia,f.#a/Sft.;*ovinett%iit imcB 
jCODïci|s.î ileS; x.'sujyis nétmpipJfiSN delà 
4nanièi;e :^u , i^oiidç Ia;plu&.j^b)^ et ,U 
j>lu^ inccsvîÇgiJSptc;. il m'ïpffl^vft flu'il 
juefp«^jan*aisT£*ie^;agir,Bn]feflpip^ d^os 

,4Wtyretpl'i>çt!-<îe|rr«nvdçjtà);;pté-'^ toq» 
Ifii. maux j^ l'homB» fpjble 'ne-basarifç 
fi«ii ; rtiQiVfnejfart spu(ie^ tjCDUt, ce qu'il, 
avance ; mais l'homme ibible , conseillé 
par l'hominë^ "fo"rt"mafclie', pour "ainsi 
dire , ^àr ^attidëS .'^ fertti**pi?e^if phis(<îi'il 
ne peu.Cj se doori?'"déS'«fis'$iW%::èni^ 
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rtagère co qu'il ne sait JWS; irtiiter , ^ 
tombe dans les failles les plus disp^ffi- 
tes : il réunit les inconvenïens des «jar^ç- 
tèrés opposés , au lieu de concilier ayçç 
art leurs .div^ avantages-, , i ', 

Charles_jie Mondoville a laissé pé, 
nétrer à la familk de MII4. de Çorarjq 
qu'il suivoit mes. avis poy^ aineî, 4»''*: 
malgré lui) c'esi jïinii. qu'il :a dirige 
sur moi ipute l^gr hsirïe.^M. de Spranç 
a été obligé deifiMrar£ai;"e urtitrçft- mau- 
vais mariage à.sa sœar^ pour étouffer le, 
plus promptenient possible l'éclat de soa 
aventure; la -.crainte 4e] ce rnèmc écla^ ' 
]'a empêthé de Se battre, ayec.tnotj ,il iv 
regardé l'assassinat {:pmise.uae.ven£eaHce 
pins obscure et plus certaine', et il avoiç 
Imaginé sans doute que si j'étoïs tué , 
ditaslc? rnpntftgnçs desFyrénéçs, on at- 
trjbu«rDit-nK):ftiort!à .^es. vpIfMi;5 frau* 
^oifr ouet^gtioU qpi;«pi}t;ejE^>s^ezgraii.d 
nOtnbra mt les ftpnai;r^$ des id^i^x pays- 

Si je ne savois 'pasque.M. de-Soranc 

a été réellement très -malheureux de la 

ïioate de s^-sœur, s'il n'avf}ït,p^ raison 

dc:RiWciisçr'de ]9 i«§ist^nce;de mon 

F-} 
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cousin h ses désirs, j'auroîs- livré soq 
crime à la justice desloix. Mais, m'écant 
vu forcé, par un concoois funeste de 
circoiiManceS', k' sacrifier la réputation 
de Mlle, de Soraue 4t' rhormeui; 
de ma- famille, j'ai cru devoir taire le 
nom d'tui homme qui n'étoit devenif 
mon assassin qUe prfur venger sa steun 
Sa ba'ine contreinoi étoit naturelle;: le 
mal que je lui -avoir 'fait ,'tel»it peut-< 
être à on défautrdèifujft caractère : vous 
m'avez souvent dit -que l'opinion- avoir 
trop d'empiïc sur moi : s'il est vrai que 
JVl. deScwaiié aitPériltfmèht Jl se plaindre 
de ma eoriduitfP; je^ tel «Jois té tctne* 
sur UB crime -'q*e' j'ai 'pïtfvequé /■iejte 
lui ai gardé;11 vous'sera -sitté cOMnifl 
à moi-même. " " : ;- i 

Mais je lè prévois, moncheï-Bartdin,! 
tremblant' ehc6re -dû dartgiïr '"quc'j'ai 
couiiiV^^àïiPitiitz mt aimidïte-colÎTe 
contre Vêb:e'éïève; pour àvbfe-êspbséfsî 
légèiement cette vi< dont Vùus', et -ma 
mèfe daignez avoir besoin. Gottepenséa 
iTi'est veilue , non sans: iqd'elquts regrets j 
lorsque-jf mê''Cl'*jM>is^pr4«*à-«'oiirï*j 
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Peut-çtre aurais-je pu laisser mon. paren^ 
à lui-même, quoiqu'il fat de moiisang, 
quoiquil ponat -mon nom ; mais j je 
vous le demande, à vous, tjui'avez bien 
plus de modération que moi', dans votri; 
manière déjuger, et qui n'jittacliei pas* 
autant d'importance à ce qu)Gii peut dir^ 
dans le monde, si je m'ctoïs trouvé dans 
]a même situation que Charles d,e M,6n- 
ioville, n'auriez vous pas été le premier 
à me détourner d'épouser iine femme 
généralement incsestimée, quadd mcmç 
je l'auroi» aimée? 

Pendant les jours que je viens de, pas- 
ser entre la vie et la mgft, j'ai réflécJïî 
beaucoup à ce. que vous m'ayez, con s t^im- 
ment dit sur la nécessité de ne soumet- 
tre sa conduite qu'au témoignage dç sa 
conscience et de sa raison. ■ Vous êtes 
chrétien et philosophe tout,- à -h -fois; 
vous vous confiez e,n Dîeii , et vous, 
çoojptez pour rien Içs.^injuçtices de? 
hommes; jai peu de disposition, yoys 
le savez, à aucun genre de croyance 
religieuse, et moins encore à la pa- 
tience, tt à ^a résignation- que |a, 
■" '" ■ ■' "' ■ ■ "' f-4"'' '" 
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toi, dit-6n., doit nous inspirer.' Q,t)or- 
^ue j'aie iequ ^ grice it vouS , uue éâti^ 
«tionécIaiVée, uiw sorte d'instinct mîlb^ 
taire , des piéjugés , si vous lé voulez, mais 
les préjugés de me^ aïeux , ceux, qiiî 
conviennent siir-toïit parfaitement à Ik 
.fierté et à rimpétuosîté de mon ame., 
^nt les niobUes les plbs puissans de 
tpMes les actions de- ma vie. Mon froirt 
«e coiiyre de sueur quand'jé hie figure un 
iiistânt„q^ue même àcçnt lîéues de moi, \fti , 
Bomme quefconque pourroit se permet* 
ire de. prononcer mon nom ou ceM de» 
miens avec'peu d'égards , et que je ne 
îerôis pas là pour m'en venger. La pHir 
j)art deslioramés, dites-vi'us, riéméritent 
pas qu'bnâtiache le moindre pri'ià teura 
discours;, leur haibe peut n'être n'en, 
mais îeur insulte est toi^ours quelî^ue 
chose. Ils s'é^^leiit à vous, ils ïottt pKis, 
ils se croient ,' vo^ supérieurs quand ilS 
Vous caîomnienCfôut-irieut laisser goûtes 
en pmx cée insolent plaisir?' 

Avez -vous d'ailleurs réflédii sur fit 
japidité avec laquelle up homme peut 
sè dëciJbsiderfir .»as Vçtotar? Sït «fihr 
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différent auïprçrp'W motsqu'on hasarde 
sur lui, si^sa cj^icateçsc suf^ortc le plas-^ 
l^er ,ouage ,. quel sentiment l'aVenfra, 
que c'en est trop ? D'abord de faux bruits 
c^rcaletoiit, ils s'établiront Bientôt après 
cooimc vrais , dans la, tçte de ceux qui 
ne, le çonnoi^en^ pss^; jalors Jl s'en irrî- , 
tera, mais troçjaf^ J^teod il se^fiâtCroit *. 
de - tljfrclier , vingt -cwcasipiis dé .Huel, 
des traits rfc courage désortfonnes/'Mta- 
bliront-ik 'ia..iépiitation ék >on çaraC' 
tètç?, Tauscp^Éojts, toi^s, ces fnpuye- - 
mens _pré^ntejit J'jd^e : fje, Ç^g^ta^Mon ,'^ 

le.çslin^.seul^^^gpaçj;..^ Qç ne^p^ùc. 
recçH^méçir çi^iV^v^QU^ cç qûï. estj'qu^ 
TVfgÇ: 4P: 'Ç?*^ » ,-^* A^anmpjqs la colère 
«fi.,) yW^Sfi . PfWî^ttapti f ^'^ le , "r^pos'^j! 
ïfms; «^d i^aç^able^ dej,trfiuy.cr^ pii d'at-. 
tÇff^tK,}c^jcç,jph^^ à.vjotre^fnal&epr.^ Jr 
ni^-fvti^çe qyiipçi)t|npus ,étre réservé (!an*_ 
UQj^u^CjfTiandc ;.[iiais, reufer.de celui-cï~ 
p0ttF,ap- homme; qui ^ de la ^rtè ,. c'est 
<aHWà^Vpa^rjttri,la.m9Jjij(ij^^tératiqi^^ 
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yàlcessedti^éomhéiiiTë'éÀ marées sért^' 
limeiis, jeîVs ai reèonnus pow Mvîhc?Êftesi^' 
s'ils pouVoiciit jatn^is^5(é'^trt)iî{ï^'iln t>p-'^ 
position avec la v^iitabîe mdrâlè , 5''sn'' 
triompherois , du nùoins-je' le'c^Ssi' ec" 
«'«st à vos k'çi3h/i raôii «jfrer 'maître ^^ 
qne "je doA.cet "esbtïîif^ r^aià'Bàfif toïrte»' 
JésKsolutions çuriic tk^arièHt qmr nioi' 
seul , j'auroi^ t6ù(-à-fiiî«f*ttrf;t ''è'é ^^doîir' 
lutter contre un défaut, (jùe "jé ■ne" pai?' 
fcraver qo'eh sacrifiant tout iiion^6nHeùr. ' 
lî vaut miejix" fîxpôsbr'ttiîHe ^7* sx-vïé^ 
qiaë 'd'é;fei?e.s9\lfiFriV. son'''tïraètiré. '"■'^'^ 

. fceûrçux iè^ qui'-'Â^nïoifffci'-'^pôtJiiilâoi' 
«ïonc vôti(fi'ais-je Âîe toyihrfëfitfcr 'f/àr'dèi^ 
efforts' peut^èttc'iHtftità ','" "i*^ sftttiîân*' 
trèi-'^buïouVeiK^ ÉS'^-^éKSîffrartWf'qi*» 
jë'VëniP obïértft''dam' i^'4ifôtt3^'5rt?rf*«y 
eiie p'M-'^e'r;SSr-à-^otioflt^'Sô*t^ei^M» 

tect'cbfdÉ'sïi iïifere', dt si sW'ar^et"*!*!' 
tout' dé là femme f Ne fàiu«r"pA"^ti*ïH 
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\fql^ccjl ^gavSïoiïîh'f 'Tim^r.'iP!' "TupJrt? 

qui me blessât le moins du monde -^aRf 
(oa .^^çfptibil^q si^î4'qfliB^aa ?^ti(4tnt 

Bicrje^fi,:Pf tyieri «}fi fi^'^eyfffîr.i JffJspSWÇ 
^j'êV.e.^ ^tihiîf • ■^raf.4e«ij( 3pfti*s^fiit 

un caractère fier et JHjù^ifryT sirinijin; 
Ma mère a peut-être raison, mon 
cner i5arton , en me iaisant épouser une 
persojaB& -«tui^'fMMftn.'^^aittt: J3ft.grand 
empire ^yr mpi, mah ^om h conduite 
est dirigée par les 'pAncipcT les plus 
sévères. Cc|)^(^f[ ^^l^^i^is vais donc 
à vingt-cinq ans renoncer pour toujours 
à Hespbir. de^n^LriiiiA li^Ia 'Yeftmd^ que 
j*ai.tÇ|erois. à celle qui combleroit le vide 
de mon ccÊur par toutes les délices d'une 
.^ctioa ,tmt)rui^ ! rNoRi,''^ iVie fl'«% 
p?^. *et çïn^,4ftte«çmr que imen -imagii 

ï¥^f)iPf(ipoX)infVii(iibl«*,>miiiB finls:\ 
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repos tUbitlt éOTifemis qui voiâs ftttenèîenr^, 
il faut marcher 'feritaemciiit et «évèrer' 
jnftnl> datiS' cêUe triste routé, "et se ga^ 
■fttnùr du btfime CD renoa^ant aw bon* 
liciir. i '. .. 

Apràs avmif lû' èette lettre > sere^voas- 
cootent Aë .moi, mon chek^ maître f Son» 
^« icepfcndantavec' quèlii[ù<- plaisir-qoe* 
vtftre -élève h'*' pas'' line -pënstfe sécrète 
p'oar-vous.;, M ^ue Vb« con^iltlui seroot. 
toujours néccs^res. ' 

t É^Q »'ç B. 



D.ÊLPHINE: 

•i'-' •>' - '-'•• '■-- ■'■ '■ '' 'ji.ar'jïi, ■ 

Ï!j^|i f»)o ip)u»eiirs fi^ I&'Iettve où; 

L^iTÔË peint soq'pfopDt-tar'actèCe',- avec 
helteériiê Ja plus pfikiit * vMis- d'àVèï- 
pass'cbnpliii., je i'teptra ,-i-tte i^quilipies- 
lignesfi^e !« vou«^£ce^iS-^ps -M'^6^^ 
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■ner notteitt, que mcni estrtae pour M;< 
de Mofidovilte fût te moins ^ultnonde 
altérée -fNoii assurétnen»* nea deparctl 
n'est v»i, s» lettre à M. Bartonindiquel 
au ceatraire des qualités rares, -et tme 
gFaode supériorité d'esprit ;, mais ce. qui' 
m'a. frappé comme une lUmièie su^ite^ 
c'eH l'étonnsat coCtrj^t&'dé noi cârac^ 
tares. .' '" ' ,' ',/" 

11 soumet tes actj^bns les plus mipor- 
tantM. de sa vie i l^pioîon , moi je- 
pourrpis à peine çonséiuir à ce qu^etle' 
influât J sur. ma décision dans lés plus- 
petites circonstances : les idées' religfèu- 
scs ne son! EÎçn ppi^ lui ^, __céla doit 
£tre ainsi 1 puisque l'honneàr du. monde 
est toutQitant ^ moi, vous }è savez, gcâce 
à rbelireiise éducation qujsvous et votrcr 
fifirc! m'avez donnée , c'est de \moo' 
I^eu- et dt-'moi^ prUptt c«ur qufl^je 
fhis dépendre ma- éonduite.' Loin dv 
chercher- les sufi&ages du' plus' grand 
nombre - par - les ménAgemens' néces>' 
ssaircs pour se les cobciUcv, je sejois 
fffcsque tentée de droire, que ïqpprpblK 
àoft kkï homwyv ftNntoniipeu; jw 
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qu'il, y -Ta ;dc. plui- pw.^ao» jIjio)rt«îÏp« 
et qutiile'pkàaisiqa^<vi.)pfriiitoitfStttArti 
k cette. ;aTiprDbattoD',]:&Hr<Ht't>iïrjgât<ic 
le» nboùvenieiïs ûmpJcs : et. )i<réâé.chlii 
d'une bonne jaaturé. > ',>.....■•.: 

Sans 'doute,' à-traversl'irritàbiJit^'d'if- 
lëonce snr tout ce qûï'ti'^titàrèpînieri,/ 
il est impossible' de nie pas'recùnnoître 
en lui une apie vraiment scnsibJe'; 
ziéailnioins ne regiettez phi5,'q)'a SKUf^ 
SCS çngagemens avec IVÎatilde^, féjôuis^ 
Scz-Vous, en 'aa contrqî/é'de f c'ê *qii'ii ,né 
sera janiaîs rJen pour moi j' lés.'oppp^^' 
tioDS' qui existent ''daiis">ios"ina'Dieré^ 
d'être, soM'prMiséra«it'cèilé'sdùii'\a'nsr' 
les' détacher l'un de fat>y:êi' rfeodroient 
profondément' nialheiiieùx '^eux êtz-es! 
qui s'aiiijeroiept. ■■' '' ' \" ''"'"," 

-, [ li n^ Sierqit ipipmMbkv qtwJle, que fày. 
via. rèîotutiçti làfteç feard. îdc l^eiUtC: 
ds&e2 sur toutes 'xac» zç.'^ons pqtir-^M'ftlicJSt 
ne.prêtasceaiïipoiat -AUX fausses ii^cçi'pté-: 
«ibo9)s df la'jftWi^JF ïiflt «piç »cj s«9^Fin 
Kli>JB;qp4s,;'p,-fflt»i> :fl*it j'pîînfit» ;*»^ 
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l'bn pOurriSit dite de moi i sifëtois 
obligée ée -ndoxittr ïesl- jugtincnt' -desi 
ifidifietCDii, à'<icaii$e de Ifiuc iofluKice; 
sur l'objet qui me seroit cher, de craiiv. 
dre toutes tes calomnie» pai<cé qu*il< 
soiïffi'iroit de totlte^ ï A d« rae courbée^ 
d^àAf l'opiniorf * parce que j'alsierois' 
tjh Ëbmnifr i^Ui ï^iit'Ma' piemiet ès^ 
dAvéi ■'>■-■ *■■' ■■ "■■■' ■'''■■■ ■ ■■■'■! ■' ' 

■ I : ■" • 1: . ■' . ■ , . !.. 

Non Lèffûctf,"ma chère Louises ««' ' 

cï»abi«if Itsi-ileiiiitf eos - de votrr >géiTé-^ 
reiMB-ftfee ■i^Buso^rtobtei. pifeteeteuii, lé^i 
p&uddttht'ittitfinf: à dfpa tdtuv j it'^tte rè\ 
pétoit - I^oûVâiit . qD'mnt! ' %mt kÀta ' née> 
nWoit' qli^'âeMl'fpttficipe'à ob^rver 
fbus tv^à^ndej faim' R^tijOuid-du ^bienl 
aOSL vàtttêi t^^'antmit^ de- nuli iQA'iwportet 
à-ckltec^ orCAi à-tf ^ttOti«ï)de t^Ëtrei| 
Sbp»êMfc«t iv^ in» sH-iprésénct ,' à.KcHri qui. 

I«)tsidi.ffti'cai'ac(feifeéJevé^ijO"'*'*"^^'l^ 
tféitaé -du 'AeUtimc^tAt-Xa vertu ;''q«e Uii 
.ïA^pohcAt ,:w«-'di!4!it ftrlJlfAHMraaia, ks; 

tibitfitt otma'tf', Ga^HeiJtBtIde.lsvé«(té4u*t 
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f opinion publique reUvciiWi ^^ni^; 
ressort!. p:.!»»!» ii fanti :saVoii'*:;inéprisér,j 
touAes .les agitations paj^agi^^ijjoe I4.; 
calomnie , .]A.SPtti$« et Ilerivi&eï^iKEU, 
cb'aue ks ^res distingués. Il a^utoit.,,, 
j'en conviens (.iqVK-f^lite. ind^p^t^iijcc^r - 
œtle r|)ibiloHj(Jiie i de^ jainçiças WP.WÇ-, 
Doit pêntiêtre jokictccocore 4 ur bwHtnçj 
qu'à une femme , mais il croyoit A>¥§b 
que les femmes, étant bien plus expo- 
sées jcpjé.ies hommes, à se y^ir iijal;jli- 
géea ,;il falloit .dsvaflce', fowfiflir. ^^^uf^ 
asie. <:oatTe/ ce >vn$JHifiAx..~Jk.&^.çt!àat^ ^1 
l'opiuionreod tant de ,ftwï«e^ 4iMiw)';i 
léesi..^utpo)»: ne pfliflt-resposefiifftj^s-T 
c^rité d« moa canaci^èie , IVI. d'AlbéiiiflCr 
ttavatUoit de; Mut fi«n,|)4UV0ir..à: m'^f-i 
frarichtilrfie.it^^i.jougjiU y Ansévs^ t'iSi 
ne rediïii4«'nttt,puj(f.la .^wrje.^nw^Ift m»s 
proche ;jwit«,U«.rej^i*.:cœrtr:ï: wkilçtiWr; 
protbie injiiMc..<)« .ï?es «çftis *:9>WJ9.tte; 
opinion ^publique jnc .i^fcbcfcfaçj oyn 
lii'abandonne v «}le- ne, pourra jamais fi^in 
au pKTjoeissarjÉite ;4ç J'*»?, e^.dsrjl*! 

pca4^, ^HtiOlMt^MtlftQt -^^.tl^'^bsefit^SDi^ 
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on espoTif coHsblateiïï'^ qui U renoïiv»- 
ïera toujours tant que je pourrai Tegaj- 
der le ciel , et sentir moft Cteur batcrt 
pour la vêricaUe gloire ~ e£ la parfaitt 
bonté. ■ ' » 

Ce bonheur o« ce ' crime dont je 
jouis, que deviendroient-ils néanmoins^ 
si par un renversement biiai^e rétoit 
moi' , foible femme , moi dont la des* 
tioée réchme un somi«a,.'qui sauïtois 
mépriser Topinion des hommes , tan- - 
dis que l'être fort, celui qui doit me 
piîdet, celui qui doit me servir d'ap- 
pui , aurbît horreUr du fnoinrfre blâme T 
Vunement je tâcherois de me con> 
former à tous ses désirs , en adoptant 
nhe conduite qui ne me seroft poînk 
natureîTe , je n'éviterais pas rfy con»- 
mettre des feules , et notre Vie bientôt 
troublée auroit peut-être i^n jour nne 
funeste'fin. ' " ■ 

Non ; je ne veux point aimer Léonce, 
quand itseroit libre .'je ne le voudrcii 
point. J'ai eu- besom de me k répéter, 
de, relire sa lettre, de détruire par de 
langues rôjexjatir l'imprtfssÎAa que mV 
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voit fait le danger qu'il vient àt cou- 
rir , mais j'y suis parvenue ; «on amtt 
«'«t raffenoiç, et je puis !e voir main- 
cenant avec le plus };rao(l . calme » -(^t U 
plus ferme résolution de ne considéra 
désoruiais en .lui que l'époux <je.iy3a- 
tilde. 

L ET.TR £ X X. ii 

DELPHINE 

A M."" D ' A L B É M A H. * 
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IQuÉ VOUS disots-je dans -ma dernier^ 
lettre, ma chère Louise? ilme-semble 
que je vais le démentir ; je l'ai vu, ^éoDce. 
Âh îije n'ai plus aucun souycnix de cç 
que je pensois contre loi : con^meat go^î 
vois- je mettre tantji'iaipprtance k ce>c|yc 
j'appelois SCS d^éfautsy- Pourquoi le juger 
sur une lettre? l'expression de son vi- 
çage le fait bien mieux connoître. 
; 4!av(>isr?5U,bier-.qn^lettre:de IVLBw» 
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ton , qui-m'annonçoit qu'il avoit re» 
contré' M, de Mondoville à Bordeaux^ 
et qu'ils revetioient dnsemlttf: : j'aJIai chea 
Mad. de Vewion pour. lui porter ce» 
bonnes- nouvelles;' j'avais rcsprit tout 
à 'fait libre , > la lettre de Léonce 
avoit changé mes idées sur lui ; je 
ne sais pourquoi elle avoit produit cette 
i^pressioU ; en' y pensant bien aujour- 
d'hui v jfc ^rouvt que c'étoit absurde i 
«nais enfin , Léonce n'étoit plus pour 
moi que k mari de Mattide , le gendre 
de mon amie , et j'entretins pendant 
deux heures Mad. de Vernon de touî 
ce qui pouvoir avoir-rapport à ce ma'< 
xi^e, av^ec un sentiment, d'intérét^qui 
lut fît beaucoup' de plaisir. Elle ne s'é> 
toit pas doutée, je crois , des pensées ^ui 
m'avoieqt troublée pendant quelques 
jours. ; mats -la convensation ne rS'Àoit 
point prolongée sur LéonccT parce- que 
je'îa,. laissais, tornber involontairement^ 
tandîk qu'hier ,'par je ne sain qiieRb s€i 
curité, à là veilk ntênie da 'danger, 
j'étois inépuisable sur les motifs qui de- 
voicDfl attacher .Mad: deVernoh i 4«» 
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finigets pour sa fill«. Je ' ne «onçmà 
pas encore . d'où me. venttit .ce bJzarre 
iDouvement } je voutoi$ prendre , je crois t 
des eagagemens avec nioi'iméaie.j -cat 
cette vivacité ne pouvott pas être oAttii 
idie : elle plut it Mad. de. Vernon , qiû 
me prewa vivement de passer le lende- 
inain le jour eatier aS'èc elle. v 

• - Après dîner :f on annonça (out-à-conpj 
M- Bartoii ; sa' figure -me parut -triste-; je 
craignis quel qu'événement funeste , et' 
je l'interrogeai avec crainte. . — M. de 
MoodoviUe , nous dit- il , .est ai>riv6 
Inet avec moi ; -mail eu chemin sa bka» 
suce s'est rouverte , ec- je crains que le 
sang qu^il a perdoine -mctteLenciangei 
sa vie: il est daos un état do faiblesse 
et d'abattement qui m'inquietle extrêr- 
memeat ; il a repris la 6èvre depuis huit 
joafs , et! il est maintenant bois :d*état 
roD - seulement de sortir, mais même 
de se tenir debout. Il voudroit, dit 
IVL ^rton-en se retournant vers IVIad. 
de Vernon ^ vous remettre des lettres de 
sa mère ; il prend la liberté de vous 
demander. de; vesic! le,. voit;: il n'ose «e- 
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flSïWr'^ufc • I^f!«.- <!e ' Vifndri' '««flseïit^ 
S 'vôiitf 'accompagner'; cctJéniiferit^il mi 
Semble qù'ài présent qiielés àrtitfW sortt 
SigAiés pat- Mad. d* MohcfovJ*Ie-, il a'f 
àTiroitpbîntd'iilCohveèanée,:.."— Mati'Idi 
iiitei'rdniipit M.--Bait5'n , et lùï' ^dic '«îd 
8^ levAtït d'ùflton de Moix assci set : *-** 
Je^a'ibiî* poiht ," Màbslèdr>, je soi* dS*. 
'ci-Aét' A ay -|toint aller. ' ' • 

-Mad. He Verno'n'- n'essaye jamais -de 
îrittercoritre" lésvolontés de -9â fille âilSsi 
poiitiVeractK èJtprimées ' î éHe i dans -14 ' 
'tâfâciikK uné's'ôWe de ddtfdeûret même 
d'indolence qoî itiî fait' craindre toiîtt 
espèce dé discussion ; ce n'est jamais 
par aucuh moyen de force, de quelque 
îiàtiire qu'il soît , 'qù'eKe- veut- atteindre 
ft SQn:fcft3t. Saiw rifpoHdfC dOrtcà'Matildtr, 
fclié s'adressa à AiM et me Hft ': •-" Mi 
<3icTe Dtlpliitiéj ce ièW vbusqui m'aCcoifii- 
pngnMéz , HVst - et p&s ,-b6us irons avec 
M. Bàrton'chez Léonce?— ; Je ra'endfr 
ttridis d'aborti .qatSi'qtie- i^ar uh inou- 
vement'IiSsiz ' iïfciplicSblè j'éjfrOUVassi 
■^nt dliumeur 'dto r^fuj^'dt^Matilde^ 
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presfcnKDt ji sa pruderie; Mad-deV^faon 

' înfîsta : elle s'iactuiétoit de 1^. sorte .de 
timidité dont cjle est quelquefois sus> 
ceptible svec une personne nouvelle ) 
elle çraigocit ces premiers laoniens dans 
leiquels Léoncç pouvoit.pc livrer à l'ab- 
tcndrissement. J'ai toujours vu Mad. de 
Veraoi». r«doiKer tout ce qui oblige à 
des témoignages extérieurs ^ lors mémç ' 
que son Sentiment est véri.table. On l'ac- 
cuse de fausseté , et c'est, cep^fidant une 
personne. t.pu,r-.à -(ait incapable d'affec- 
tation. Une réunioi] si «iogii^ière, est-eUe 
possible ?, je ne -le, crpis, pas, .; ; 
, Loi'squ'enBnje ne pus douter que IMad, 
HeVernon ne deeirâtvivemeqt que j'allasse 
«tyeç elle , j'y; çon|sen^ip. Çepcnd^q t quand 
p4Us fûrines e|i vaiturST^.je. ffle rappçlni 
h lettre delLéonce k IVI' Barton , et il 
D».e.vint dans, l'esprit qUi'up- ti9îaniie sa 
<fé]kc^ sur. tQvt ce qui wm aux coo- 
wèrtauceSi/ trouyerolt' peut;- être un peu 
lég« qy'uft^i fc|i^Wft|.'le,iwW!âgf,;iîiçt 
|e.voir Sjij'îi çhfl?)l«fr,W^:l^'CpBnoîifÊ^ 
fftlMi;pftflsésLnift.1ïiïSSfl-:,e^,fhai:^R U^ 

"•#rt:iflaft.-4jîpotit)ftp„! tJM,^ Jb -.rfopé}» 
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XUi) 
Vticaiitp^i Léonce avec assez d'hmneurt 
tnàis au moment! o& 'nàai entrâmes dans 
sa chambre , lorsque je le vis- étendu 
sur uTl canapé, pâle, pouvatit à peine 
«oulever sa tête pour nous saluer, et 
néanmoins semblable en cet état à Is 
plus nc^le, à là plus toudiante image 
de la mélancolie et de' la douleur; j'é- 
prouvai à l'instant une émotion très- 
vive. 

La pitié mesai^t en même tèms que 
l'attrait :"tous. les sentimcns de mon 
ame'me parlotc^t 'à là fois pour ce maU 
.heureux jeune hojntne. S^ taille élégante 
^voit du charme > malgré l'extrême fbi< 
bleise qni lie lui permettoit pas de se 
soutenir: Il^n^ avoit pas un trait de son 
visage' qui , dans son abattement même , 
n'eût une «xpressioh déduisante. Je res* 
tai queIqo«s inttans debout; demèreM. 
BartdnttJVIad. de Vernon. Léonciî adressa 
quelqaes remercîmens aimables . à ma 
;tanïe- avec? ^Wïonide voix doui , et 
*cepetldH()t-'«fltâ)re-::isteK -fermet sa ma- 
■nière d'iceêntuer; donnoit aux paroles 
^\is 'pliffi -simple^ , ^mt titjiression poé- 
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'Vfitte;:<«iiU» Jtohftfiiie mot 'jqtfJI dUoit^' 
» pâleur Siembl*itaygm^t«,:.,e^ par ui| 
mouvemcBt iiiviiloiatair^e , je rçtenois ma 
■respiration qpancf il parloic, conune 
si j'iivois pu soulager et dinuflun ainsi 
»fes. 'efforts; . :■■ ~'< - - ' ■ --■,:-;■ 
:. Nous noùsassîmeis-, ilme yit ilors::— 
'Est-ce /MUe. .de' Vernon:. diï-.il à où 
. tante? — Non, répondit Mad. de Vcrnoa : 
elle n'ose point encore venir vous voir; 
c'est -mï nièce Mad-rd'Albémaï; f— Mad. 
ai'Albcinar! reprit Léonée assez vivement, 
«feHequi a bien yoaIa<prè(er sa voiture 
■k M. Barton pour :V!enir me chercher ! 
celle qui a bien voulys'intéresser à mon 
rsort avant de me connoître! Je 8ui« bie« 
.'honteux, répéta-t-Uen tâchant d'élevec 
Javôixi, je suis bwin honteux ;d'être, si 
-mal en ctat'dé lui;tcmoigncr ma recon- 
ooissance. -^ i allois lui répondre lors* 
qu'en : frai«sant ces oiots , sa tête rétomba 
sur ia maia ; je fis un* mouvemetic pour 
.lue, ki'er et lui porter du secours ; 
■mais i Fougij^nt aussitôt de «abn des- 
■sein , je me rassis, tt'je gardai le silence. 
■Léonce iae: lut aussi . peadaot tjiislqiKs 
miautcfi. 
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jbiHtéisfc., peignit oteW^ac'Joa visage» 
-qiJti ):oubibU eaCiièreBUntij(}pitiion<quç 
i'isva^ ma dfl'l»i,'et:qat|louv'ott garais 
^tk-aroti- coean Mon- atjtes^isseAent 
■dtmpaUb.kifiiaipie- instant: pluittifficilç 
'Jtcsièct;'Lcs]reiiKln:lieaf>aiiptir«?'npire« 
ileiJWoBfie.iiççablé pîi| spn mai »e baii- 
^enfi «Qt^vluii .nu|i5 quind il par-- 
-VCiltfiç '9 ïiQtUfcvBr son regard et qu'il le 
4idge0il: mt -. iwni . , il.wï sembloit qu'il 
iaHoiù r^onHr-^ à c^,fe£a.tdi qu'il sol- 
Jiatiiqibii'io4érêt V q tf-'il fcxfljiqu(>it,sa pensée ; 
-:et; jç>,isfr ^Qtttois ^n^te ;>.c«nq|e Vil m'a- 
-voibldng- temps -patlftK , , ,■ 
. ' îN'ayei p^s.hooi^ p^ur moi, fna Ixiutsc, 
de cette impression yiiblte et profande^ 
c'est la. pitié qtii- la pK}dui«Mt , >eD suis 
-sûre : votre DcJptbQ oe seroit pas ainsi, 
tfèi lapremtèiïevue,sfocnsibl9 à i'iiniour; 
C'-étoit jauloutaur . lai tente puissante dau< 
Idur' qiiii r^veiHtût en moi . It^ plus fort , 
le plus rapide; ;: le. plas. .irrésistible des 
'BtfWtiftiens du «sot , la empathie. 
Léonce «*ap|«rçét, je «ois, de l'ia- 
cé[^ tiue jê^tthaSi à sa situation ; quot- 
■J^-- Tfiimi' ■■ ■■ ■ - . G., 
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que Je^nîeussçjparpadé ,.c'es"t noi:^ù*i 
TASsvta: -uiCtfn'estinlEEn.idit-il Madiinie 
la.fatigbe ttela Toiae^arouvert' ma hktt . 
sure ; maiâ'et|ee^3Baîntenànbirsfocmée' 
et da.n8 quelques fjoérE je isep»! mieux, r-? 
3e Voolus.iessayerfdeitiïirépQhdjie.iJiian 
ie'<frtignis-gu'qri' ïkîBriairt nçitaebiKécfu: 
trop altérée v et J'itjtéi'ronfiJiSs-rtia p&r»it 
Vans la 'finir; Mad. d((''Vetq'oH\kii-d*- 
manda des nouvelles 'dïîVïjid. (ï^iMïiti- 
Hdville , lui dit' quelques I mots birâables 
sur l'impatience i^rfellé aVoit de le voïf. 
I] répandit' à"loilt il'tiâ ton- ftbat^d', Mais 
aréc''grâie:-Mad.'de Verdftir ,' craigiaw; 
(le le fatiguer, sè'tetîaî' luiprit- la'main 
■affectueusement , et dooitb le bras à M. 
•Barton pour sortii*. iia-'irqi. r ■ 

'Je m'avançai aprè^' elle j'vioulaht en- 
fin prèiïdrfe sur moi ;d'éxp/3mer mon; in* 
térèÉ'à'-lVi; -deMïvidoviUc:: H ;5c!l«im 
pour tnC 'Mip^etdc.!avaa4.queijeipu^$e 
'l'en fempêchtr:,^W fvoalràl'faijt q^elqu^s 
pas pour^mcireconduirt; ;'.ibais !ua:é4oijr- 
clissement très - effr^yaatilejisaisit: touA-à- 
coup'î ij cliercKo(t;à;^^s'»|n>iiy<îf pou* ne 
-pas tomber, je, Jui 4fffli#rfm9ilrV»f..in- 
VDiontaircment , et su tête ■ sAr.rpfncba 
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sur mon épaule; je crus qu'il altoit ex- 
pirer. Ah j ma Louise , qui n'aurait pas 
été troublée dans un tel moment ! — Je 
perdis toute idée de moi - mèmt et des 
autres-, je m'écriai ; — ma tante , venez à 
son secours , regardez • le , il va moU' 
lir. -^ Et mon visage fut couvert de lar- 
mes. M. Bartou se retourna précipitani: 
ment , soutint Léonce dans ses bras* 
et Je reconduisit jusqu'au soplia. Léonce 
revint à lui i il ouvrit les yeux avant 
.^que j'eusse essuyé mes pleurs ; et les 
regards les plus reconnoissans m'apprirent 
qu'il avoit remarqué mon émocton. 

Je m'éloignai alors , et Mad. de Ver- 
non me suivit : il iaisoit ouït quand nous 
revînmes ; elle ne put , je crois , s'ap> 
percevoir de la peine que j'a vois h me 
remettre , et d'ailleurs n'étoit - i] pas i^u 
.turel que je fiisse inquiète de l'état oii 
i'aypis vu Léçnce fj'appris à la porte 
de Mad. de Vernon .que M. de Ser- 
bellane étoit venu me demander deux 
fois , et je me servis de ce prétexte pour 
rentrer chez moi : je m'y suis renfermée 

pDor vpu! écrire. 

Cl 




( 148 1 
■ Après ce récit, ma chère Lçuise, vou« 
tremblerez pour mon bonheur! cepen: 
dant n'oubliez pai combien la pitié . a 
eu de parc à mon émotion. L'intérêt 
qu'inspire la souffrance trompe ane aniQ 
•ensible : il peut arriver dé croire qu'on 
Àme, lorsque seulement on plaint. Ce* 
pendant je n'accompagnerai plus Mad. 
de Vernon chez IVJ. de MondoviHe ; il 
connoitra bientôt Matilde , il sera frappé 
4e sa beauté, et je pourrai le.voir alors 
avec les sentimens que me commandent 
la déticatesse et la raison. 

Mon amie , ma chère Louise , je suis 
^éjà pilus calme ; mais c'est un malheur 
qaa de l'avoir vu ainsi entouré de tout 
k pceitige du danger et de lai souffrance. 
Fourquoi le mari de Matilde ne s'est-il 
pas d'abord ofiiert à moi au milieu de 
. toutes les prospérités qui l'attendent ? 

^u'avoit • il k Uikç de nu pitié ? 
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LETTRE XXL 
LÉONCE 

A M. B A n T O N. 



JVLa mère me mande , mon chef Barton , 
qu'dle vous ^crit pour vous charger 
ée quelques affaires à Mondoville qu'il 
faut termîaer, dit -elle, avxntmon ma- 
riage. Je voudrots bien que vous ne 
partissiez pas encore pour cette terre. 
C'est à votre réveil que vous avez cout- 
tume de régler vos projets. Mon do- 
mestique vous portera cette lettre de. 
main A huit heures , dans votre nou- 
veau logement; vous ne me direz dtJivî 
pu que vos arrangemens étoient pAt 
pour partir , et que vous ne pouvez 
plus y rien changer. Dans quelques 
jours je pouj^ai sortir, et l'on me mon- 
trera enfin Mlle, de Vernoa Peut- 
on regarder un mariage comme dccidéj 
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qiian(i on n'a jamais vu celle, qu'on 
doit épouser ? Ah ! que vous aviez 
raison de me parler de Mad. d'AIbé- 
mar , comme de la plus charmante per- 
sonne du monde ! Vous m'avez vanté 
le charme de son entretien , la noblesse - 
et la bont^ de son caractère ; mais vous ■ 
n'auriez pu me peindre la grâce enchan- 
teresse de sa figure , cette taille svelte , 
souple , élégante ; ces cheveux blonds , 
oui couvrent à moitié des yeux si 
doux et en même tems si animés; cette 
physionomie mobile , et cet air d'aban- 
don plus pur, plus modeste, plus in- 
nocent encore qu'une réserve austère. 
3'étois entre la mort et la vie , quand je 
l'entendis s'écrier ah ! ma tante , vena; 
venez , il va mourir. Je crus , pendant 
un moment , avoir déjà passé dans un 
autre monde, et que* c'étoit'ia voix des 
anges qui réveilloit' mon ame au bon* 
heur des immortels. 

Quand j'ouvris les yeux , Delphine 
ne s'attendoit poiift à mes regards , et 
tout son visage exprimoit encore une 
compassion céleste^ Elle s'éloigna , mais 
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je > n'oublierai J4niM«' -sa pby&ionpmîf 
dans .-ifii instaBt. , O piùé-.! (doiice piti^ ï 
lïii'Wjffk <U.;t9(d émotion pçuf la rendre 
«i belle, qt4«^seroit-elle dot^c, tst l'amour 
répandoil son charme sur ses traiu ? 
Oui, 8ion ami, chacune des grâces de 
cette 6gurti indique ua^ qualité de 
Jnune. Sa .taille ,' .qui . se : balance: et se 
plie moHemeot - quaçd elle, ma|che, , 
CQVtime si ses pas avoieot besoin, d'aj^ 
pHi ; ses regards ,qui peignent une in- 
telligence supérieure, et cepeadant ua 
«araotère timide , tout exftrime eu. ellç 
QC.rare con[ragtfe(fue,vops m.'ayiczvpus-t 
»^C iadiquÂ.'^Jorsquedans notre yoyagç 
vous me disiez, qu'elle réunissoit un esprit 
très-tndépeDdaot à un cœur dévoué, et 
facilement asservi par ce qu'il aim,e, 
C'est ajpsi que vous m'expliquiez son 
,a rai tiéj. presque souinisc ^pouj. Mad. ,d^ 
Verpon.' N'allez pas-yous reprocher , 
mon cher Bïrton , l'inipression que JVJad. 
d'Âlbcmar m'a faite; je n'ai rien appris 
de vous , ce sont ses regards qui m'onc 
tout dit. 
Ne croyez pas , cependant , que je 
G4 
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~'mt livre saw réÀexion àl-attnUtqWcUc 
n'inspire , je sait 'quels sont Mca «levoin 
envers m» njère , je n'ai -peint encore 
«tarainë la -fortc -des engffgemeas qu'clt» 
a pris avet Mad. de Vernon , jusques 
\ quel point its 'me lient , mais je ne 
invt» auAe pomt-q»e 'depuis que j'ai 
va Mad. d'Ajbémar .il me4ef<Ht odicuM 
de me prononcer q»e je «« suit plui 
libre ; il se peut que je ne lé sois' plus ^ 
nai^ taissez-aioi le tnns d'en juger moi* 
Blême. Mon cher maître , ù de la mai- 
mire la plus indirecte je crois /b&ni' 
fieut' de ma mère intéressé à mon m'A* 
rrage avec Mlle, de t^étnon , il »e« 
^jt, Voi>s n'en doutez, pas. Pourquoi 
craindriez-voUs donc de itt'aider à gagnef 
du tems ? Adieu, Je vous attends ce 
matin , maïs je surs bifen ilise d< VOus 
avoir 'écrit tout - te que ' coriHiint- cette 
iettréi vous 'k sâver à présent , et il 
m'en aurait coûté dé vous le dire. 
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LETTRE XXII. 

DELPHINE 

A H."' O'ALBéMAR. 

Cr J J^. 

X/iéONCE est beaucoutt mieux : il sor- 
tira bientôt ; je ne l'ai \ai revu. Mad. 
^e Vernon est retoiirn^e teule chez lui ; 
je nç l'aurois; pas'satvrç, mais elle ne 
jOae l'a pas proposé. Je n'ai pas nDti ^lus 
âpper^u M. Barton ; il a quitté Léonce 
|)Our ses affaires, qui sont sao» doute 
Us affaires du mariage. Quand je tc» 
vrrrai M. de JVlondoviUe , ce sesa. pçufr- 
être pour sigoer son contrat eommp 
parente de son . épouie. ,Ma Louise > 
ce LéoDCe, m'est apparu comme un song^ 
et le reste de ma vie n'en sera poiof 
chaogé ; qui pense à t'impiession qu'i^ 
m'a faite ! ni lui, ni persouae.| Allons, ,U 
pe faut plus vous ea^cntcetepir.: , 
. . J'ai été d'ailleurs vivement occupée 
par l'arrivée de tbéi^e, jyi,de &rbei^ 
Cs ^ 
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iane est venu ce matin chez moi pour 
me l'annoncer; il étoit abattu, et mal- 
gré l'habitude qu'il a prise de contenir 

, toutes ses impressions , ses yeux se rem- 
pitssoient quelquefois de larmes : il me 
■ conjura de venir voir Màd. d'Ervins. — 
Hélas ! me disoit-il, elle se perdra ! soa 
arae est agitée par l'amour et le remords , 
avec uiie telle violence , qu'elle peut se 
trahir à chaque instant devant son mari, 
devant l'homms lé plus irritable et le 
pld» emporté. "Si elle ^oiiloit le fuir avec 
moi, il y auroit qucTqtw chose de rai- 
sonnable dans son exaltation mème~; 
inais par une funeste bizarrerie, ia reli- 
gion la dominé autant que famouT) et 
eon ame 'foible et passionnée s'expose 
à tous les dangers des sentimëns ' lek 
plus opposés. Elle peut anjonrd'hut 
même avouer sa faute à son-mari, et 
'demain s'empoisonner, s'il nous sépare. 

■ -Malheureuse et touchante personne! 

fwurquoi l'ai-je connue! Je vais la 

voir, lui dis-je , ses soins me sauvèrent -lit 
vie, ne pdurrai-jé donc rien pour son bon; ~ 
feeux ? — 3-M;iVi>i èiiez Mad. d'&vio» , 
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Js: pwjyrè-'pttWte^sç; jtta; dfehs'mes hrm 
fin pieurant. Je n'awoîs^as encore vn 
ipoarasri ,".«t; soin-extérieur confirmii 
l'opinion qu'on m'avôit donnée de- lui. 
U iWe Jei^utinvcc -politeste ji mais avec 
jjRe.,iicnp<»rbmce jqiïi me faiioit sentir'; 
ponli^e. jwi}[-<|u'il attàcHoitJiinioi, mais 
celui qu'il ïnetSffit àlQi'-ibêius.:!] m'offrit 
à déjeûricn-, «.laotre ron^rsation fat 
cootraittta, et gêoMi ,.'^comnle elle doit 
tOBJoiB»/ilelre-^ .av«e > un' homme qui 
li'afp<UivserfûœeDS -vrai* suir rien;,' et 
éfxo\ VjefiptiX'.los- s'^xxnx.'iqvditHz 4^fcitié 
de;,soitfliiK>ar'-iwopr«L ilme paria conî 
tèindleioent dslui,, sans remarquer le 
atoiiisiduimooiclc si mon intérêt répo^ 
àMt :à.ja™Vacité du sko-.-. Quàodiijîsè 
«ilpyoiit^jP^êtiià'i dire uii; mot- spirituel ; 
s»tt jfc'btt yfiHKrbrilibicot à. J'avance d'urfè 
joic.t^'iliiBaf'tJCfuvôit réprimer, il rfed 
regardoit après ayftir parlé pour jugé* 
si,j'avpi^.su4'*<*«t]dre.; et, lorsque son 
émtttiàtiL-d'âJnfiur-propre.étoit caftnise'J 
i)l>'(^6«iQit:Lùtairj^ntpo59nt , pariégard 
pflMC^OD pTQpffifmActhm.; ^passant touiû^ 
àtt&M!^4$4MrÂt$ de soii.cspm à,e«iua 
G 6 
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de sa. comidEratinn t et searitaMeM ia^ 
^uiet d'avoir été trop badrn pour uh- 
liommc sérieux , ou trop sértcdx pout 
lin homme aimabte. 

Après une heure consacrée ati d^e£i- 
fier , il se leva et.m'expticfua ' letiténïent 
comment des afiaires -im^spë^^^les • 
que la bonté de son cceutf^iili ' avoitnt 
suscitëes , des visites chez quelques toU 
sistres qu'il > ne pouvoit retarder sans 
craindre de les offeiaser gr>év«Meiit , 
J'obligeoient à me quitter. Je vtB>'qu'il 
me regardoit avxe bie«vcil]aoqe^! Jjodr 
adoucir Ja peine que je; devoisTetsmtir 
de son absence ; '. j'^aurois eu envie de 
le tranquilliser - sur te chagrin -i qu'il me 
Siupposoit »' nais né vbukitft J)as ' dié» 
plaireau mari de. moa> abiievijel)») ^* 
^.çr^vércoGe. avec rair siiriBtw; qu'il d** 
s.rflit;, et son ikmieo salut' Vie ^tiroQVli 
^u'il en <toit content.. ■ . ' 

Restée seule avec Hvéïise t je réonis 
tout ce qoje la R^îioti «t ITamilt^ peu' 
vent 'intpjrer ftoivli» ftoK g«fdM)r^ dèi 
sages CDitseiis; mai^ ««« laifMÇ j ^S'Wi 
{rets , s6f iréiofaitiDat «doiiNittûifr j«mD»* 
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«enties'safis çeste^ tnc ûttsA ^j^éoovcf 
t)ac-profoDda'pitié..£t]e. c'a point reçu 
cette ^ucaUoQ cultivée qui porte à ré* 
Séchif ' sur 9<»i-in2me , on l'a jetée .dans 
]a yie fiv«c une reltgisa st^mitieuss 
«t upe#ne'ar<lentricHeii'fttù, jcTcrtùs, 
fve 4^ r<Hi)ani «ï;la vie-4e> Saùttsr} 
«lie Bc connoït que des mattyis ifa^ 
«nour et de dévotién } et l'on ~ ne sait 
^mpieot l'amçher i son amant^ * sans 
U liw4r k dOme^ Joseasifs de: péniv 
' ^«nee. . La .érawM dt cesser dévoie M. 
de Serjb«Uwe eitla seille pendéeqnlpuÉBe 
il- cotiteiur ; si' jDo l'obligeoit ^ se sé< 
pajter de lut, die avoueroà tout à son 
ilMriyette.a beaucoup d'esptit saturel, 
fliais'il nci lui 5ére;):(u'à irbmrer- des hih' 
sirtts pQUi! jtistifieh sAA caractire ; eUé. 
aimp aa'Ëile, niats.>sUD9 .pouvoitrs'occo- 
peE doJMnWacatiqii.-,<>l(te paurrceiv- 
fenii, en voyant pfèiirer sa inière toub 
be jour , est dans .un état d'attendriâse- 
Bieat-jo^ntanuel :qUL' nuit à ses forera 
tnDtabt jît .pbysicjues {' et- M. d'Eivînfi 
■gs<se:'dBU|te 'dorieti'.au milieu de^ toutes 
ées;9càie|. Q^ijutdilfiucpfwtuL saJeuuafi 
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eè sa fille en hTOtes , il leuf demanâS 
pardon d« lei-ài^ir tnjp jwu vlies ; 
d'être resté trop Wg-tenûs datrtsoncaJ 
binet, ou chez sti amis; et it l«û¥pro* 
met de ne-plus s'ëloigntfr Jà ■ iWenir; 
Cet aveuglement pOBrroît dUMr- dsri* 
la -retraite ; mars i iParis, il Kréd^iUtt 
tant de; gens qui o«t ■ erivre dïnMnilieP 
nn sot, ou d'exciter un méchant Homme > 
- J'ai-peint à Thérèse 'qoellé «Kroit sa' 
ùtuatiod , si M. d'Hivias^féioit^t^mbâiE 
sur elle sa colère eb ebn de^ti^be'^ 
que dovien'droic-elle snbiB 'panDS, santr 
fortune, sans .appui ?'Ëtïe mie'répdnd 
alors, que sbu desseincst deé'enferme^ 
dans un couvait pour Id resté de: sa 
vie, etsi-^jeihii dis qu'il vaudroiji pcnl' 
être mieuxMquc M;: de SerbcUanq allàe 
passer ^quelque ^toau^en 'Poctu^iiauprés 
. d'un dej.ses pareiuj; Comme c'«toÀ stMf 
projet eu quittant l'Italie , elle tonihK)iîit 
icette idée dans:uri désespoir, qui.me^afll 
frémir. Ah .' Louiseiij/'queitts: douleois 
qoè celles de lamouc:l'^auvre.Théràie4 
entL'écotitantimon.ame n'cieoit^Mi&itaiRk. 
quement occupât. d'eUe^v-iépensq^s^ 
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Léonce , à ce que j'aurais pu soiiffirir; 
De quel secoun me serait un esprit 
p\aê éclairé que celui de Thérèse? Là 
passion fiiit tourner toutes nos forcei 
contre noDS>>te£mes l 'mais écartan» 
ces. pensées i ic'est de:ma ib^eureus* 
amie que* je dus m'occuper. Le cid en 
récompense se chargera peut-être de 
mon soit. 

M. d'Ervins rentra , et M. de Serbel. 
Une :vin£ quelques rapmeos après. Thé. 
tise nous setinc ; je vis. avec plaisir ~pecv 
dant >e reste de la journée que M. de 
Serbellane n'avait poino cherché à 'Se lier 
avec-M. d'Ervins : phis il étoit facile de 
captîver-'un> tel homme en flattant sa 
vanité, plusjeisus :^é à ïami de.:Tfa^ 
rèsede h'ctre^-pis devenu celui de son 
époux. Il est des sicoations q*" penvèm 
condamner à cacher leSsentimens qu'on 
éprouve , mais il n'y a que l'avilisse- 
ment du caractère qui rende capable de 
leindre ceux que J'on n'a pas. ; '. '< 

Mon estime pour. M. de Serbellan< 
s'accrut- donc -encore , par sa froideut 
jtvec,I\i3i^.d'£rvl9S.;ll.n^otéies9oit awsi 
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.par le -sain qu'il meomt i veiller cbii> 
tiauellenDeiit sar les - impnidtDces de 
Thà:è»e. £IIe rôugissoit«t pâUssoit tmir> 
»tour qoand on prononçoit le aom d« 
foflugal; -Ml de Seri>eliaitt d^tournoït 
jbi'instMt: la conversation et {>rotégoott 
Xhiéfièse « jaqi D^anmoios la bksser ^ 
en M iiKJDUqint. nydifféjeat ^ son anunia 
Je fus cruellement effrayée de l'état oà 
-je la vo^ois', je. la pris, à part avant 
ée Ia.f{Ditter, e« je lui fis conarquer U 
délicatesse de h. - conduite de kmb mai 
«t tincons^qoeace de la^ienea^ •»- Je le 
lais.'rae répondit-elle, c'est le meîtleut 
«t le plus généreux des hommes. Je lui 
tttis bien à charge sans doute, je feroù 
«ûctix'4e délivrer de moi ceux qui m'ai- 
ment:, (f alIcT me jeter aux {âeds de M. 
i^Ërvins et de -hn ' tovt avouer. -— fin prçK 
BoiiçaRt CCS parolei, se» regards se troiK 
bloicnt, je craignis qu'elle ne voulût 
accomplir ce dessein a Theure mémet 
je ta serrai daos mes bras , et jt Uii d» 
Bunidai la promesse de s'en, remettre en* 
ttircmeotà moi , 
. — £coute9, ac-dÏMdlc^i&suûjWVBi 
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kuivic pt)- «nïB t/riinV ^Qï <Bt, je ctcrîjV 
is prùici|wle ciuse 4f J'^jfurjfmeot «^ 
Vouf noe voy«2 : je m* ppfSuflfe qii'ij 
M croira obligé de ]»artir saa« n'eft 
iivcMir,OQque mon mari <ne'sépareradc 
lut tout-à<oup, avant que j'aie pu Jui 
ftiie adieu. S^ yous' obteocz de. M. <1« 
Serbellaiie le sennent, qu'il ne s'en, ira 
jamats sans m'en -avoir prévenue , et si 
vous me donnez votre pariée de me 
prêter votre secours pour le voir une 
heure seulement, une heure, quoi qu'il 
arrive , avant de le quitter pour toujours , 
alors je serai plus tranquille ^ je ne 
feroitat pas , cbaqilc fois qu'il me par- 
lera , que ce «ont les derniers mots que 
j'enteudrai jamais de lui ; je ne serai 
pas sans ct*st agitée par tout ce que 
je voudjois lui dire encore ., je serai- 
cajme. — Hé bien i lui répondis -je 
avec chaleur , à l'imtant même voua 
«liez ètn satisfaite. -^ M. d'Ervins parloit 
■il un homme qui Técoutoit avec la plus 
grande coodescendanc e , il ne pensoit 
pointa nous ij'appçlaiM. deSerbeilaoe^, 
il promit soleOinelUnMnt ce que déûroife 



Dçi,z=.JnGooglc 



thithti 3e firssurai ^oi^ménie aussî 
que jeJui ferois'avoir de quelque -wSè- 
ziière un dernier' entretien nvec M. dç 
Serbellane , si jamais M. d'Ervms' lui 
défendoit de le revoir. En donnant cette 
promesse ,' je ne sais quelle crainte jne 
troubla, mais avant deconnoîtrfe Léonce'* 
]e n'aurciis pas seulement pensi qu'uii 
tel engagement pouvort Un jour tn« 
compromettre. Jem'applaudis cependant . 
de l'avoir pris , en voyant à quel point 
il avoit raffermi le cœur de Thérèse ; 
elle m'entendit parler avec réstgnâtioa 
des circonstanccsqiii poiirroient obliger 
M. de Serbellane à s'éloigner, et quand 
je ta quittai, elle me parut tranquille: i 
Je n'allai point le soir chez Mad. d« 
Vernon » il ne m'étoit pas permis de 
lui confier le secret de Thérèse» je ne 
pouvois lui parler de LéoticerEt com- 
tnent éloigner! d'une conversation ■ in- 
time les idées qui nous dominent <? C'est 
causer avec son amie comme avec les 
indifférens , chercher des sujets de -con« 
versation au lieu de B^abandonner à ce 
qui sous occupe, et sc^der,po)iraio5i 
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dire des pensées et des sentimens iàont 
l'ameest remplie. Il vaut mieux alors ne 
pas se voir. 

Four vous, ma Louise^ à qui je ne 
veux rien taire , je n'éprouve jamais 
la moindre gêne en vous écrivant, ]« 
m'examine avec vous ; je vous prend» 
' pour juge de mon cceur , et ma cons- 
cience elle-même -ne me dit rien que 
je vous laisse ignorer. 

LETTRE XX I I I. 
DELPHINE 

A M.'" D'ALBÉMAR. 

C, î JOn: 

Je l'ai revu, ma sœur, je l'ai revu ! 
non> ce n'est plus l'impression de )i 
pitié, c'est l'estime i l'attrait, tous leâ 
sentimens qui auroient assuré le bonheut 
de ma vie. Ah ! qu'ai-jc fait ! Par quel» 
liens d'amitié, de confiance, me suis-je 
enchaînée? Mais lui, que pense-t-il? 
que veut-il ? car enfin , pourroit ■ on le 
contraindre , s'il n'aimoit pas ma cou- 
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irinè^vi.... De quels vains lophisnos 
je cbcrctie Jk m'appnyçr! ne seroit~ce 
pan pour moi qu'il romproit ce mariage ? 
/auroi» eu J'aîr de l^surer par mes 
«Ions , et je le terots manquer par ce qu'on 
appelleroit'nta séductioD ! Je suis plus 
riche que fVTatilde ; on pourroit croire 
fjue i'xi iibus^ de cet avantage; enfin, 
AuT-tout , je blesserois le cceor de 
IVIad. de Vernpn ■. elle m'accuseroit de 
manquer à la délicatesse ; elle dont l'eMi- 
me m'est si nécessaire ! Mais à quoi 
servent tous ces raisonncroens , Léonce 
m'aime-t-il ? Léonce se dégageroit-il 
jamais de la promesse donnée par sa. 
mère? Vous allez juger à quels signes 
fugitiis j'ai cru deviner son affection. 
Ah! journée trop heureuse, la première 
et la dernière p«ut-£trè de cette vie d'en- 
chantement, que la merveilleuse puis- 
sance d'un seatimcDt m'a fût connoitre 
pendant quelques heures ! 

On annonça M. de Moodovîlle hier 

. chez Mad. de Veroon; il étoit moins 

pâle que la première fois que je l'avois vu , 

mais sa Sgure cooservoît toujours 1» 
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ibavine touehftnt, ijuî m'iroit si tnà 
aicmt qttendfic, et le retour de tcadoroti 
reodoit fUm renMr<(uable ce^<i]ufjl y, A 
de Boble- et de »érieax dans Iwxpreseim» 
de ses traits. Il me salua la- premîire-^ 
ci je me sentis fière de cette maïKiiiv 
d'intérêt > comme si les moindres signes 
de sa isVeur marquoien't i chai|oe pe^ 
soBoe son ntng <lans la vie. Madj de Vc» 
DonlepréseotaàlVlatilde, cUerongtt; je - 
la trouvai bien belle : cependant , Louise^ 
j'en suis sûre > lorsque Léonce après V» 
voir très-froidçment diservée , se tourna 
vers moi, ses regards. avoJent seulement 
alors toute leur sensibilité naturelle. M. 
Barton s etoit assis à enté de moi sur Is 
terrasse du jardin , Léonce vint se placer 
près de lui ; M»d- de Vernon lui proposa 
de passer ta soirée ches die , il y con- 
sentit. 

J'éprouvai tout-k-cotip dans ce moment 
une tranquillitéi délicieuse; il y avoit 
trois heures .devant moi pendant les- 
quelles j'étots certaine de le voir; sa 
santé ne me causoit plus d'inquiétude, 
çt je n'étois troublée que par' un senti* 
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jnenk trop vif de bonhear. Je ca\uai 
fc>og-teins avec lui, devant Jui, |>our 
lui , le plaisir que je trouvois à cet 
entretien m'étoit entièremeat nouveau-, 
je n'avois considéré la conversation jus- 
qu'à présent que comme une manièn 
de montrer ce que je pouvois avoir 
d'étendue ou de finesse dans les idées, 
nais je chercfaois avec Léonce , des sujets 
qui tinssent de plus prèsauK affections 
de t'ame c nous parlâmes des romans, 
nous parcourûmes successivement lepe- 
cit nombre de ceux qui ont pénétré jus- 
qu'aux plus secrettes douleurs des carac 
teres sensibles. J'éprouvois une émotion 
intérieure qui animoit tous mes discours: 
mo.n cceur n'a pas cessé de battre un seul 
instant, lors-même que notre discussion 
.deveuoit purement littéraire; mon esprit 
avoit conservé de l'aisance et. de la 
facilité, mais je sentois mon ame agitée, 
commp dans les circonstances, les plus 
.importantes de la vie, et je ne pouvois 
le soir me persuader, qu'il ne s'étoit 
passé autour de moi fiacui%iévfa^ni^\t 
Hiftfaojrdifi^jre, . 
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< ««7) 
■ iChacfue mt»t de Léonce i^ûntoît 3k mon 
ésHBie ; ' à. mon^ admirfition pour lui : sa 
xnaro^redeparlciétoitconcise.mais^acrr 
-glque ; et quand il se servolt même d'ex* 
pressioQs {deioes fie iorceec d'éloquence 
am cioyoit entrevoir qu'il ne disoic qu'à 
deini-Jti'pens^, et.que dans Icfbnd de 
SDOBicaiHi. restait êncAie drs richesses 3c 
s^ntnoifnt'rit: deifiaaitDn., qu'il oe refii* 
soit à.ii]bo6fg^. Avec ' qiMlle prompU. 
-tude. il mîcnteadoit ! avec quel ■- iDtérêt 
il da)gàoi^m'élïouter! 'Koa,:ie ne me 
iai&ptSrfidàiji&iBctïlîi) doucecntUation; 
la pansai ^i^Uée:pu!les'niouv<imen9 dç 
l'a&icr/'. les ' Hipc^ (de . rambiir;'pEOpl'e 
chlaitg/ts èn-jOUÎ»Bnces dii cdqur,' oh! 
^elri 'heureux bM>aK;Bs I et la vie: en 
,Mrott(dipouîUÉe;ii,. ■, .;! .— - ■ ■ , 
'. Jslia(appei^»c9pendiiflA>^(JVI'itild% 
.pw ises]' gestes- 1# sa :pfey«i<ioomie , tÂ- 
inoignoit assez d'hiirteîuri Mad. de Ver- 
non j- (ju^- Se -phût «fdiuait^ent à-çauser 
avec.njpji, parlQij h.s<in voisin sans avoir 
l'air de.s'inrècesser, à-rtotre conversation ; 
,enfio. tih pïit Le br^s .de Mad. du ^aîspt, 
:et Id-diwssez ba^tpàUfjiUeie refltQii(j*5!iif : 
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et qa'oaÛKCSttiophnaa pow aous. -4< te 
f6ugis extrêlnemsiib a) cc^' aob-; }ti isé 
iévai pour d^aret c^è je^vouJois ^rç 
dtissî de la psrtis^;: LéoBcc m'es . fit ~dqs 
retA-ochcs par sef regank. M. BturtoK 
vint vèrs^iBoiy et ^rxlit aveetupc ïàalt- 
veiltxnce qui mci'toiiDlia r — i humrniatÛB 
presqi»: voqi -avoir '«ntbndutfripoûir la 
l^t-eiùi^'fbis 'atgonrd'kuiiJSSa^aw; ja- 
mais le eb^rme dé votce convdtsation 
Qe m-'avoit autant ibappL-'-—Ait\' (]u*il 
tn'étoh clDtnt of£cré<{aàéë{cti^pr<(<eiice'dè 
L^onoe !' Il iou{iina<jet':»'a]ipiaà--'Siir fa 
chaise qae je venxùs fe.quitter^ IVhrBaf- 
Wn liM dit à Heiai<vmx.t'>--^.Ne 'wDulria> 
V0uspa»^vou3 'approcher de Mlle, de 
Vernon ? i»- De grâcb laissez - moi icii 
répondit Léooeei -^ Ce» moa^,^ jet ïes ai 
entendus i Le/tfkc , etieur aeoem sor-Mot 
tK peut itré &abtié.- - ' : ':■ 
■ Quand Itf^^rtic fitt arrangée ; Léonce, 
resté presque «eut avec'Matilde.Jvint 
.lui parler, mais la conversation me pa- 
K rut frorde et embermssée. 3e titr sâvcas 
cequti j« feisoisau jeii; Mad.dtfMantt 
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en prenoit beaucoup d'humeur ! Ma£' 
de VeraoD excusoit mes fautes avec une 
bouté diarmrate : sa grâce fut parfiaite 
dans cette partie , et j'en fus li touchée* 
que je a« me rapprochai plus de Léonce ; 
il me'serabloit que la douceur deJVtad. 
4e Vcrnon l'exigeoit de moi. Elle vou- 
lut nu retenir pour causer seule avec 
elle; je in 'y refusai i je ne veuic pas lui 
(Cacher ce que j'éprouve ; qu'elle le 
devine, j'y coqsens , je le souhaite peut> 
être * mais je ne puis me résoudre « 
lui en parler I3 première, i^e seroit<ce pas 
indiquer le saçriBce que je désire? Je 
me scntirois plus à l'aise avec elle, s£ 
c'étoit moi qui lui dûs de la reconoois* 
rauce, alors je lui avoijerois ma folie/ 
je m*ea remettrois à sa générosité; maie 
ce que je crains avant tout j c'est d'abuser 
un iast»nt àtt service que j'ai pu lut 
rendre. 

IVIa soeur, contoitex votre délicatesse 
naturelle, non votre injuste prévention 
çoatre Mad. de Veropn , et dites»moi cff 
i^ue je devrois faire, s'il m'aimoit, s'il 
9fi croyoit libre. Uélus ■ cp conseil sin 
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( 170 ) 
peut-être bien inutile; peut-être redouta- 
je des combats qu'il m'épargnera I 



LETTRE XXIV. 
LÉONCE 

A M. B A R T ON 



V o u s êtes parti pour Mondoville »' 
par condésofetidance pour une seconde 
lettre de ma mère ; je vous prie, mou 
cher Barton , dy rester que!que tems. 
Je me servirai de ce prétexte pouc 
retarder toute explication avec Mad. de 
Vernon sur mon mariage , et je pourrai 
écrire- à ma n^re, et peut-être trouver 
quelques moyens de me délivrer de sa 
promesse. Mon cher maître , vous le 
sentez vous-même, j'en suis sûr, quoi- 
que vous vous soyez refusé à mei avouer; 
j'ai connu Mad. d'Albémar, je ne peux 
jpnais umerMiiutde. 
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( '71 ) 
Pensez - vous, que l'impression de ta 
jaurn'ée d'hier puisse ^effacer de moa 
cœuriJSans doute elle est belle , Matiide , 
Vous ne l'avez dit. Je te crois ; mais ai> 
je pu seulement la i^egarder? Je voyois t 
j'écoutoisune femme comme il n'en exista 
jamais. C'est un être inspiré que Del- 
phine. L'avez - vous remarquée , lors- 
qu'elle s'adressait à moi ? j'étoîs assis k 
quelques pas d'elle dans le jardin : sa voix 
s'animoit, ses yeux ravissans regardoient 
le ciel comme pour le prendre à témoin 
de ses nobles pensées ; ses bras cbarmans 
seplaçoieat naturellement, de la manière 
U plus agréable et la plus élégante. 
Le vent, raraenoit souvent. ses cheveux 
blonds sur son visage ; 'elle les écartoit 
avec une grâce , une négligence , qui 
donnoient à chacun de ses mouve- 
mens une séduction, nouvelle. Croye^' 
vous., mon cher Barion ,, qu'elle parloic 
avec plus d'intérêt à cause, de moi ? Vous 
m'avez . dit . que vous ne l'aviez jaiAai; 
trouvée si aimable: auroit-elle vo^ilt^ 
me plaire ? Cependant elle m'a quitté si 
brusquefnent ! Mais c'étoit dans la crainte' 
H * "' 
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{-^71 f 
Jafflîger Mad. de Vernoti. Ob ! uns 
doute nos âmes s'entendroient si jVtois 
libre, si je pouvOrsm'exprimer de toute 
la force de mon émotion €t de ma pepsée V 
]VIais il faudra se réjiritner long- temps 
encore, et snura-t-elle me deviner k 
travers tant de contraintes f elle , dont 
tout le charme est danfr l'abandon, croii^- 
t-el!e aux scrttimens contenus f saura-t« 
elle que le ctpurqui lésVenfcrttïC en est 
dévoré T 

Je n'imajiinoEs pas qu'il fât possible, mon 
ciier Barton , qu'une leuje personne réu* 
nît tant de grâces variées > tant de grâces 
cui somblcFoient deVbirapp^itenir aux 
ïOani^res d'être les plus diflîîrentes. De» 
e'Xpressioirs toujours choisies , et uii 
mouvement toujours naturel , àa la gaieté 
dans l'esprit , et de la méjanoolie dans 
Jès sentrmcns , deftxijtation etdeiasiifl- 
jiHcité , de IVntj^aînettfent et de l'^tr- 
gie ï 'nlétange adorat^e de j^énie et de 
candeiir , de doqceiir et de fopce , passé* 
dadt Âu ttrêtiie degré t«at ce qdi peut 
iiispirer de l'admiration auit pcnseori te» 
^lus profonds , tppf ce qi*i doif m«t^ 
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'à t*aise tes «sprits les plus ordinaires, s*i|i 
-ont (lé la bonté . s'ils aiment \ retrouver 
tette qualité touchante, sous les formes 
les plus faciles et les plus nobles , les plus 
séduisantes et les plus naïves. 

Delphine anime la conversation en 
mectanc de l'intérêt à c« qu'elle dit, de 
J'ifltérêt à ce qu'elle entend ; nulle pré- 
tention , nulle contrainte : elle cherche 
& plaire , mais elle ne veut y réussit 
•qu'en dévjeloppaat ses qualités naturelles. 
Toutes Jes hxùFoes que j'ai cqnnues s'ar- 
l^ogeoicQt plus ou moins pour faire ef- 
ict K« ks autres iPelpbine , elle seule , 
«tt iVHtf-à-Ja iois ass^ ii^re et assez 
-stiBpH}, pour fe >croire .d'autant plus ai- 
mable , qu'elle se livre davantage à mon- 
ttti ce qM'eile éprouve. 

Avec qi^l embousiasoïc die parle de 
h verw! îBUç. l'aifne coaame ta preflatècit 
.t>c«uté de la -iiiimfe worale ;. e})e re^- 
piie qs qui est b^en.,. comine un air pue, 
coDiqiç le senl ibns lequel son ame gé- 
.nérease puisse, vivre,. ^ l'éieadue de son 
esprit lai doi^e die l'indépendance , s<vi 
«axaçtère a besoia d'appui^ elle a dao^ 
Hi 

- , . , Coojlc 



(174) 
k «garil quelque' chose' dé sensible et 
de tremblant , tfai semble mvoquer un 
secours contre les peines de la ^ vie ; et 
son ame n'est pas faite pour résister seule 
aux orages du sort. O mon ami ! qu'il 
sera heureux, celui qu'elle choisira pour 
protéger sa destiûée , qu'elle élèvera jiïS- 

-^u'à elle, et qui la défendra de la mé- 
chanceté des hommes! 

Vous le voyez , ce n'est point tint 
impression légère que j'ai rCçuc ;j'ai 
observé Delphine, je l'ati jugée, je- -la 
connois; je. ne suis plus libre. Je yv.vtx 
■écrire à ftia mère, profflettez.;iBoi sealè- 
ment, mon cher Barton, de faire naître 
des incideus qui vous retiennent un mois 
à Moiidoville. 

P. S, Je reçois à l'instantune 'l«tt« 
d'Espagne, qui m'^it assez' pénibk; ma 

-mère me maude que Mad. du Marset, 
qui lui écrit souvent } comme vous le sa- 
vez , l'a prévenue que Mlle.de Vemoti 
avoit une cousine très-spirituelle, mais 
singulièrenaent philosophe daos ses priri- 
cipes «t dans'sa conduite, enthousiaste 

^es idées politiques actuelles , eici et dont 
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( 175 5 
,1a société n* vaut rien pour tneii M» 
mère me recommande de tie point me 
Jier avec Mad. d'Albémar : (fcstune pré»- 
vention absurde que je parviendrai sû- 
rement à détt\)ire. Cependant je suis in* 
digne contre Mad. du Mafset , etjesat- 
sirai la première occasion de le lui foire 
sentir. ' ' * ■ ' 

LETTRE XXV. ; ' 
DELPHINE 

■ A M."' û'ALBÉMAR. ' 

C. 19 Jui^.^ 

IL m'a parlé , ma chète ,' avec intérêt 
avec intimité! Mon Dieu, combien je 
in'cnsuis sentie honorée! Ecdutez-moi : 
ce jour contient plus d'un événement 
qui peut hâter la décision de mon sorr. 
■ 3'avois dîné chez Mad. de Vernon aveu 
Mad. du Marset et son inséparable amî 
M. de Fierville ; je ne sais par quel ha- 
sard k l'heure même où Léonce a coït 
tume de venir chez Mad. de Vernon , 
elle mit la conversation sur les événê* 
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( i7fi ) 
îôeiM pcJitiqocs. Mad. du Manee se dé- 
chaîna contre ce quil y a de noble f t 
éc grapd dans l'amour de la liberté , 
«oname elle auroit pu le faire en pat* 
3ant des malheurs que les révolutions en- 
Iraînenlj je la laissai dire pendant assez 
long-tems ; n^ais quelques plaisanteries 
de M, de Fierville contre nn Anglois, 
qui combattoit les absurdités de IVIad. 
du Marset , m'impatientèrent. M. de 
Fierville vient toujours 'au secours de 
la déraison- de son amie , en tournant en 
ridicule le sérieux que l'on peut mettre 
à quelque sujet que ce soit ; et il effraye 
ceux qui ne sont pas bien sûrs de leur 
esprit, en leur faisant entendre que qui- 
conque n'çst pas un moqueur , est néces- 
sairement va pédant J'eus envie de se- 
courir l'Anglois nouvellement arrivé 
en France , que cette ruse intimidoik 
et j'entrai malgré moi dans la discus* 

9iOD. 

Mad. du Marset a retenu quelque» 
phrases d'injures contre Rousseau , qu'on 
lui fait débiterquand on veut: Mad. de 
yeinoa la provoqua , je lui répondis 
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%8SM dédaîgneusenïcat.: M«l. 4», Warsèt 
pjqu4e, se rçtpwoa vws IWftd. dç Ver- 
lîop,, et J«i,4it : -^ Att ïips**?. mwi«me, 
^^oi qu'en 4iî« Mftd, voir? w^ « n'«t 

■EVl^jJ. de Mon.floyiJJe 1 à qy( j'^fiyoîs, 
ejfepre hier »uf toijt ç^ qiii «$; passe en 
F)3npe,,est crinière mfint 4«popn3yis. — Ea 
;ippfetuot qu&Mad- 4u B^rsct ^crlvoït 
i Mad. dp JVIoïKÎpviiie, l'id!» ms vint 
^, i'ùfsuot qM'Çllç Ipi. p^rfpit peub-êua 
de moi, qu'elle lui iïtandi«r9K |i<eiiM:-iêtrQ 
1^ conversation même ^e 90jK veiHOos 
d'avoir , et qi^'elle ou peiadi'oit; cQsame 
une insensée à IVIad. die IVlondpvillc ^ qui 
es; f Inguli^r^ment exigésée d^ns sa bainff 
COÀre la févotptipn de Fiiaocc. J'éproUr 
vai un tel sajsi^naeut p»r cette réflexion, 
qp'il me 6it impossible de ftxmQiUiU ua 
piot de plus. 

.Mad. dju Manet, me dît avec (V rire 
«l^i .çai^ct^risie tpu&Iff aippMis-p^pres^» 
doiifi.,if^ pï^tep^ion «si; de ieiadre unc' 
AiSfifra^ehSu'jiU. nCoçt pas : — Hé NsP* 
jiuidai^, v«us i|ff T^^udez riep,? aiv 
^-i« tiUSOD» JMtf IWArdT aur^iji-JK 
.H S 
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réduit vo&e grand-esprit au silence f-^- 
On annonça Léonce : queh vœux je fai- 
sois pour que cette fetale conversation,' 
ne recommençât pas ! Mais Mad. de' 
Vernon , impitoyablement^ appelle M. dcï 
MotMlovillc et lui dit r — Est-i! vrar 
que madame votre mère déteste; 
Rousseau?' Mad; d'AIbémar, qui est 
trè« - enthousiaste-, et de- ses écrits et 
de- ses idéies politiques , ■ les- soutient 
coirtie Mad. du Marset, qui s'Jppuie dir 
sentiment de- madame votre mère?' 

Je tremblois pendant ce- discours, et 
j'attfindois sans resf«rer la réponse dç 
Léonce. Au nom de- Mad. du Marset-, 
3 se retourna vers 'elli; ; je ne voyois 
jias son visage, mais ÎVy avoit^JRlnà 
l'attitude- de -sa't&e^quekfue chose *i 
méprisant pour' Mad. dii- 'iVTirsec, qiiï 
d'abord me rassura. Mad. du Marset',. 
qui . avoit en ikcé d'elle le regard 
de Léonce , en fut sans' doufe feûbléë, 
iCar eUe-SrttcUlk foiblfenrfênt c4S ntits :'ii-i- 
Qui, Monsieur, Mà^noe-VoTc^nlit-é 
«t absolument <?e' tnbn ojiirHon, ellfe 
wei'a écrit plûfiiÂJK-'foisiiiiiw-ieïwslûs^ 
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Madame , lui dit Léoirée avec an 
son de vbix que je ne kir cbtinqissoîs- 
pas, mais qui; me pénétra de'respect et 
de crainte»- j« ne' sais ce que 'vous 
écrit ma mère , mais je voudrois ighorcr" 
ce qoe vdus'iui repondez. -. — liah^én^ 
(out iela , dit assez- vivement Mad. de 
Vernoii , et a})oDS nous promenet diuii 
mon jardin. 

Je désirais extrêmement avoir Perplî* 
cation des paroks de Léonce , jfèspétois 
avec déEces que sa Colère venoit Â jfdi^ 
intérêt poui-' moi; mais javbis besoiri 
qu'il me te dît lui-même. Je restar na> 
turellement de quelques pas en arrière 
dans la promenade; je crus remarquée' 
un momciit d'hésitation dans Léonce; 
cependant il prit nue feuille sur le noême 
arbre où j'en coeillois une , et je coml 
mencaï alors la conversation- i' 

— Nevousdois-jc pas quelques rcmeev 
eîmens, lui dis -je, pour le- secours qu6 
vous m'avci accordé?"— Je- vous défent 
rfrai toujours avcc'bonheur , Madainei 
me réponditir, quand même je me pdV 
nmtrois et Àe pas vous- approuver. >^ 
H6 
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Et que) tert xvois-je donc , hii dfs-jV; 
av«c assea d'émotion ? — Pourquoi , 
beUe Delphtnet npiitil^ pourquoi sou* 
tcaez-vous de» opiaioDS qui léveilSent 
tant de pasciona haineuses, et ceatre 
VsquellM y peut - &re avec raison , )t» 
^rseuaes dç voâv cUsse <mt un sk 
(raBdëloignemBat?"-^ PeuBkpscœiira 
lois y ma cbèrc Louise , je me tapelai 
f ctte \it\x^ à IVL BartoB » que 3'avois 
«ntiireHiicBt oubliée, depuisque je voyoîs- 
Léonoe 'r ^eeat de sa voix , L'expression 
^«afigiffe» la vetiiacireut à ma m^iaoirer 
«t je r^ondis avec plus de froideuv que 
je ne Tau^s Jait peub-ètie sacs ce- sou^ * 
Tcok. — IVIoasieur, hiî dis -je» il ne- 
cenviflitt peut à ub« femme de prcndrc- 
f asti- dam les débats politiques ; sa des- 
tiaée la^ met à l'abri dé tous- les danger» 
^u'ib eiïtraîaent » et ses actioiDS oe pew- 
veot jamais donner de rimpoctaocc , nt 
^c b dj^ité à ses- paroles; mais ai vous 
^ottJcz iCOiHioiti'e ce que je pense » je n* 
cramdrai point de vous diie , que de 
tous les KUtimens , KaifioRT de & li£ert^ 

jQQiC fUMt le fliu difae f ha canctii» 
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gèùiteox. — Vous ne m'avei pas com* 
pris , répondit Léonce , avec un regard 
plus doux , et qui n'étoit pas sans quel- 
que m^nge de tristesse, je n'ai pas. 
entendu discuter avec vous des opinion» 
sur lesquelles le caractère de ma luèreét 
et* si vous le voulez ^ les préjugés , et 
les. mceurs do pays oi^ j'ai été élevé ne, 
Ote permettent pas d'hésiter; je désire* 
rois seulement savoir s'il étpit vrai que 
vous vous. Hvriez souvent à .témoigner 
' votre sentiment sur ce sujet , et si nul 
intérêt ne pourroit vous en détouroet* 
C^ questions sont bien indiscrètes , et 
)>ien inconvenables ; mais je vous crois 
Ceue intelligence supérieure qui pénètre 
jusqu'à l'intention , de quelques nuages 
quelle soit enveloppée : vous deves 
donc me pardonner. 

Ces derniers mots attirèrent toute m» 
coufiatKc ï et , me laissant aller à ce mon- 
vement , je lui dix avec assez de chaleur : 
*— Je vous atteste, MonsieujE, que je n'ai 
)ama)s pris k ces opinions d'antre puf^ 
que celle qui résulte de la conversatioati 
^ fittskac f esprit sm ton» lu sujeift 
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erïuî-l^ reviebt plus teoaventTiiamtenimt^ 
et j'ai quelijoefots cédé k l^intérêt qu'it 
inspire ; rtiais si j'avbis: eu des amis ^'qut 
àttacbasSent le moindfc priic à mon 
iilence', ite l'àuïoiént- bien' -ifecHeinentr 
•btenHi^Oiriment «nd femaii peûtvellè- 
{tre fortemeôr dominéfe par des intérêt? 
é[Ut ne tiennent pasaax affections* du 
cœur , ou qui n'y ramènent pas de quel- 
que manière? Sintonfrère, mon époax, . 
Hion ami , mon père jonotent un rôle 
dans -les a£&ires publtqu<^ , alors toute 
incm ame poùrroit s'y Hvref; mais descom- 
binatsons, qui sont pour moi purement ab- - 
straites , me pêrsHad'cnt sans m*entraîner ; 
je suis libre , tristement libre de ma desti- 
née ! je ii'ai plus de liens ; personne 
n'exige rien de inoî ; mes ûpînions o'in^ 
fluent sur le son de personne, mes pai^ 
les ont suivi mes pciisées-, it mVât été 
p!os doux de tes tatre, si par ce ligéi 
sacrifice j^avois pa &îre quelque plaisir 
à quelqu'un. — 'Q^oit me dit-il, av*C 
bD charme inexptimablie, si voos' avieï 
tm amj qui désirât vous rapprocher de sit 
mAsfi , qui cmignk tout cfe <iuJi pourrit 
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stoppos^i h-ce désir, ^U9 céderieeise* 
conseils?' — Oui,' lui ' répondis -je, 
Fàmitié vaut bien plw qu'atie telle con- 
descendance F -. ' ■; 
- ïl'/^ric ma- ndaih , et' 'aprës "?àviïii 
pdrtîe à SCS Içvrès , aVàilt de !à ïfiiitte* 
H la pressa sur son dcssu'r. Ah ! ce-rtibaï 
Yementrhé pa^ut ie plus Joux , 1& pkii 
tendre de tous,' ee n'îtoit point le sini" 
pîe homrtiage de fa gafanterie ; Léonce, 
n'àu^oit poïn# pressé lïia main' 'Sur son 
noble ciKàr ; s'il- •n'frvoit pas vbulô'l'ïn» 
gager pttar'temoirt' de 'ses; ,(fff*o*ie(isi 
Nous noits quittées tëlis ïes d&a» 
alors, cortune d'un -coiiirtiitn -accord ;"je 
voiilois corfscrvèi* -datis -HiCfliifinie' Vian- 
^csïîôh qô'ellfe' vehttit tfépnSuvep, et jé 
=c^ignoiï'uA''iaot^-^^ plus,' oiSnie ai 
m. ■ '■> '" ïi'-I >•■'■ -■ ■ •■■'■-' ";■*' 
Nouis gardâmes Pun et l'autre Jtf ■«* 
fence pen<fenlll€ itste âe fâ'sOJpéeJ Mad;. 
At -Vêrnon 'itae' -reti^d'^îerSque tboc'jlt 
Wtfnrfé ftH ]fs«t'i''j« :Wiià ■ qU'éllt'iaTldi» 
ai'inlefrti^r. '^dîqtlè jéussié voâlu'W 
■tàrdep de qaeJt(ô«'jbi#f lèheôrc U'àvfcil 
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«Ucidée k ne lut point cacher les kôI 
tîmens qui m'agicoïent ; mais elle parut 
pu les ignorer, ou vouloir en r^ppuss^ 
]a confidence ; et se servant d'un ifioyicpit 
plus duel et plus délicat,, p^ulh^trf çfpy^it- 
elle eçhchalner moii cçti^, fv l» JiéiJ^fffÂ, 
xfwme ^u;elle ii)e mentroi^ |^ljk s'^^pjj^u- 
^it du choix de Léonce po^r s» fille , 
et m'associaat à ftwc «e %M'f]|e disoit , 
(lie répéta plusieurs f>i$' a» aMs : -ri 
7<Ious avons assuré son bpnbcur} nous 
avons.... Ah ! quel noiu , da^ ma sit^iaùen ! 
^le me rappela plusieurs (ois que c'étoit 
i moi seule qu'elle devoit l'établi^emeat 
^e sa fille ; elle ine retraçi tous les 
«crviccs que je lui avoïs rendus dan» 
^autres teiDs ; et revenant Jt parler d« 
IVlatilde, elle m'eotretint dfis. diMa.uts d< 
ion caractère, avec plus de con6apçf 
i|ue jamais. 

— Je k sais, tae dit- «Me i quoique s^ 
lieauCé soit remai^ttaj^le , janftais elle at 
pwrroii liit^rav;^ iW^ntag^ Watft ^at 
lepime qu> cbfit^k^oit ^^ plaire i t\Hp 
flc s^ppfrceyro^ «pui$in«{it'pas des t$- 
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lui qu'elle aimerbit, et sur-tout elle nç 
sauroit point le retenir; st vous n'aviez 
point assuré son sort par de généreux 
sacrifices y personne ne Tauroit épousée 
par inclination ; elle' ne devoit pas se 
fiatter it se marier jamais , à un homme, 
de la fortune et de l'éclat de Léonce. — « 
Pourquoi, lui dis -je, un autre n'aU" 
roit-il pas réuni des avantages à -peu- 
près semblables? Ce ueveu de M. de 
Fierville auquel vous aviez pensé.... -^ 
Je . ne conaoissois pas Léonce alors y 
interrompit -elle; comment une mère 
pourroit-elle comparer ces deux hemmey 
lorsqu'il s'agit du bonheur de sa fille? 
d'ailleurs le neveu de M. de Fierville a 
perdu son procès qu'il'avoit d'abord gs< 
gné; il n'a plus rien i la succession de 
IVt. de Vcrnon doit une somme très-forte 
à Mad, de IViondoville ; et comme je nç 
puis la payer sans ce mariage , je seioi^ 
ruinée s'il manquoit : ne cherchez poin^ 
k diminuer, ma chère, le service que vous 
me rendez , il est immense , et tout le 
tonheur de ma vie en dépend. 
Je me jetai dam les bns de Ma^ 
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<|e VernOn ;- )'a1Iois parler , mais eitt 
m'interrompit précipitamment, pour me 
dire que son homme d'affaires lui avoît 
apporté ce matin l'acte de • donation 
de la terre d'Andelys parraitcmeut ré- 
digé , comme nous en étions convenues 
et qu'ellcînjc prioit de le signer, .pout 
que tcftit fût en règle , avant de dresser 
le contrat de Léonce et de Matilde. A 
■ce mot je sentis mon sang se glacer; 
mais un mouvement presqu'ailssi rapide , 
Buccédant au premier, j'eus honte d'a^ 
vouer mon secret à'Mad. de Vernon ', 
dans le moment même oij j'allois m'engati- 
ger audon que j'avois promis , et je craK 
gnis de m'exposer ainsi à ce qu'il fût refus^^ 

Je me levai donc pour la suivre dans 
son cabinet : en passant devant one 
glace, je fus frappée de ma pâleur, et je 
m'arrêtai quelques instant ; mais enfin je 
triomphai de moi , je pris la plume et je 
signai avecune grande promptitude , car 
j'avois extrêmement peur de me trahir j 
et malgré' toiis mes e£fbrtsjene conçorà 
pas-encore » -cenÂnertt Mad. de Venroa 
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nt s'est pas «ppcrçue de ibon trenUe. 
3e sortis presqii'à Tii^taiit même ; je 
voolois être seule pour penser à ce -que 
j'avois feit i Mad. de Vernon ne me 
retint pas , et ne pronoa^a pa».un sei4 
mot d'inquiétude sur mos < agitation, i. 
Rentrée chez moi, je tremblois, j'ë- 
proiivôis une terreur secrète , cononié 
si i'ayois mis une barrière insurmon- 
table entre Léonce et mai : je léflécfai» 
cependanU que la terre que je venois 
d'assigner à Matildc> serviroit également 
à faciliter un autre mariage, si l'on poiN 
vpit ramcDCF à y cooseotir. Un autre 
mariage ! Âh f puls-]e me dissimule! 
que rien arr monde ne consolera ja- 
xnais personne de la perte de Léonce* 
Quel art Mad. de VernOn n'a-t-«lle p3/B 
^employé pour' entourer mon CceUr, pair 
tes liens de délicatesse et de sensibilité 
qui vous saisissentde par tout ! CombieA 
«lie seroit étonnée si je- ne t-épondoi» 
pas À sa eonfianee i Etie a Kaîr de ré- 
pousser bien ■ loin d*rfle ' «ette crainfé. 
Ah ! si du; moins^Itc viSuloitme soiiH- 
-^nner 'M^Oa» *»««(, ^'rittt 'nfr'peit -I^ 
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i'*° '^^^^""^^ cjioix, lorsque b vlî 

CP^'io"" -f^ ^^ ™ <'wg". vous pi^ 

de ^^ ' tî^* .^ ^*" ^ feit assez pour mon 
tct»*^^ eiï ^"' ^^^^ *" ^taut une fois quarante 

ad»'* ' ^ivr** • ^^ ^ eu assurant, par me» 

piill' |jfottu»r».^_. jj jj gijj^ mais vous 



if' 'et ï" -*^^>''^Kad. de Vernon ; mais 

0'^' flC seute:^ ^jjg çonjbien l'affection 

V" je loi. a»^ ««feinoignëe , le goût vif 

t"' lit» to")°"^» <= i> pour son esprit et pout 

ft'^' c»"" ■ ""*^'«= rendroient douloureux 

6°" ce 1°' ''J?** TToit lui déplaire. Je l'aime 

«''"^^,•,s Ï^S= «1^ t^uioîe ans , je lui dpis les 

<*'"-et>» ■'* . T>lv»s agréables de ma vie, 

jo"^ c» *!"' *»en! à elle ibiïnle for, 

r°^ çïit ï^**" =*Xïie , je me suis accoutu* 

"'^e ^ "°"^*= »^ue son bonheur impor. 

***^_ tî^*' ^^»« le mien , t il ; me seul* 

^uc moo ame orageuse n'ctojt des* 

^u^ SovaCfrir , mais je me âattoil 

>io* , q^aç je ptéserverois de toute) 

î'iOCS^VètTç. doux et paisible qui se 

.oit a ition amitié.- Je vais.perdn 

»oO*e» a',gections et de sonve 

, (*'>' ce scptiment nouveau qu 

,l-Ç?fÇ »«^ bfisé pat le f ataçlir» * 
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éh^tget i tl^udra lui parler , il te fatidM,' 
j'y^suis résolue, dusé-je tout saciifier , 
elle n« doit pas ignorer ce qu'il m'en 
TOÛte! mais se premier mot qui dira 
:tout ; que de douleur j'éprouverai pour 
le prouencerl 



LE TTRE XX VL 
DELPHINE» 

A M."* D'AlBÉMAA. 

Vous .(tes bien daogerieuM pour mt», 
fÇA ch^re Louise , je vous cqnjure 4^ 
me fortifier dftus ififs cruels combats, ^ 
vous ui'^i;ive« \tfif\9%pfe, dîMis^Iaque^c 
VOUS (aysemb^ t9m ïv slPÙ^t.qus 
^0(1 cœur ptouf^eit 'tw su^géf^r . ppu): 
;pae livrer aux Beniimeni querj'éprouvcu 
.Vous voulez me persuader qUiC Matildc 
.■e sera point maïbeureusç (te Ul perte 
.4? Léonce * vous me rapptde?, tft^ 
^AM <le V^m^n ét«« disposée A s'oQr 
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ôoper d'un autre choix , lorsque la vH 
de L^nce était en danger, vous pré^ 
tendez que j'ai ^it assez pour inoA 
amie , en lui pr^taat une fois quarante 
mille livres , et en assurant , pu me* 
dons, la fortuite de sa fille, niais vous 
n'aimez pas Mad. de Vernon ; mais 
vous ne septez pas combien l'afFectioq 
que je lui ai témoignée . le goût vif 
que j'ai toujours eupour sop esprit et poue 
son cairactère me rendroient douloureux "' 
tout ce qui pourroit lui déplaire. Je l'airao 
depuis l'âge de quinze ans , je lui dpis les 
momcns les plus agréables de ma vie, 
tout ce qui ^ent à elle ébranle for* 
teraent mon ame , je me suis accoutu* 
mée k croire que son bpnheur impor* 
toit plus que le mien , t il i me sei^ 
"bleit xjue mon ame orageuse n'ctoit deS4 
^inée qu'à souffrir , mais je me fiattois 
du moins , que je préjervcrois de toute* 
les peines l'être dpux et paisible qui su 
cpnfitHt à mon amitié.- Je vais . perdra 
six ann^ées d'affections et de souvQf 
pirs, pour ce sentiment nouveau qui 
few-^ç.ftfi^ hpsé par Jç paraçïçre rf» 



I Google 



(«9°) 
l^nCe , je Cf^ins àéjk même qiïe vous' 
n'en soyez , convaincue ■ par cci.que je 
vais veusflirci : ■ ■ 
■ Thérèse étoit hier pl^s tourmentée 
que jamais , on a commencé à mettre 
dans la tête de. IM. d'Ërvins , que les 
opinions poHu^qités de M. de Serbellâne 
étoient très^dangereuses , et qu'il ne con- 
venoit pas à ,ua défenseur de la cour- 
devoir souvent un ,tel homme. Il le 
reçoit donc beaucoup plus froidement, 
et ne l'invite presque plus : Thérèse en 
est au déséfipoir et vouloir m'engager 
à avoir chez moi tous les jours M. de 
Serbellâne .avec elle; je m'y suis re- 
fusée; je neipuis protéger une liaîsoa 
contraire à ses devoirs, je lui donnerai 
tous les soins qui peuvent consoler son 
coeur, mais si les circonstance la ra- 
mènent dans la route de la morale, je 
ne repousserai point le -secours ^ue la 
providence liii donne. Elle, a écouté 
inon refus avec douceur , en me rappe* 
lant seulement la promesse que je lui 
avoisfaite, si M. de Serbellâne étoïtobligé. 
(ie partir; je'rai^oDnlirméeicettC'pro*; 
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messe, j'avois quelque embaEras de ra'é* 
tre mqntrée si sévère ; hélas! en ai -je 
encore le droit? Thérèse se livra bien- 
tpt apr^s k me peindre tous les senti* 
mens de douleurs x]ui l'agiçoient : elle 
ne savoit pas combien elle me faisoit 
mal , je lui disois à voix basse 
quelques mots, de calme et de raison , 
mais j!étois prête k me jeter dans ses. 
bras, à confondra ma douleur avec la 
sienne, à me livrer avec elle à l'expression 
4u sentiment dont je vou]ois )a défendre; 
je me retins cependant , je Je. devois , il 
faut que je la; soutienne encore de mï 
main mal assurée. 

. Cet après midi M. de Serbellane est 
venu me voir , il m'a parlé de Thé- 
rèse, et ce n'est jamais sans attendris- 
sement que je retrouve en lui le tou- 
chant mèlapge d'une protection frater> 
nelle, et de la délicatesse de l'amour. 
U avoit encore, quelques détails essen» 
tiels à pie dire, l'heure mç pressoit popr 
me rendre su concerf que donnoitMad. 
de- Verpon , il ,me proposa de m'ac 
compagne/, il ni'c^t arrivé plusi.curs fois, 
^e faire des visites avec M. de Serbel- 
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làfte, voufl lavez que je pe consens pomt 
i me gêner, pour ces prétendues con* 
veaances de société, auxquelles on s'as- 
treintsi facilement, quand on a vériuible< 
qaeat ipbérét 3t dissiQiuler sa conduite i 
mais il me vint d^ns l'esprit que je 
potirrois déplaire à Léonce, ^ n arrivant 
avec un jeupe homme et j'hésitois à 
riépondrçr, M. <je $erbe)Iane Je remarqua 
let me dit ; — Es^ce que voiis ne voulejc 
pas que j'aille avec vgusî — J'étois hon- 
teuse de mon e^nbarras ; je ne savoif 
qi^e faire de cette apparence de pru- 
derie qui convient si m^l à un caraç- 
tière naturel; et ne pouvait ni dire la 
vérité , ni me résoudre à nte laisser soup- 
,^onner d'affectation , j'aixeptai la roaiil 
que m'offrait M. de Serbellaaei et nou« 
partîmes ensemble. 

JVspérois que Léopce ne seroit point 
.encore che? Mad, de Vernon ; il y 
^toit déjl , je reconnus en .entrant s^ 
' voiture dans la cour ; un des. amis d; 
M. de Serbellané ie retint fur l'escalier; 
)c te précédai d'un demi quart d'heure » 
*tje ÇfWflis ^lypir itvité ce que je rt, 
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dûutois t ttiais au moment oii M. de 
SerbeJlftiK en(ra , Mad. de Vernoii , je 
De sais par quel hasard, lui demanda 
tout haut si nous n'étions pas venus 
ensemble, il répondit fort simplement 
que oui ; à ce mot Léonce tressaillit , 
i{ regarda tour<à-tour M. de Serbellanc 
et moi , avec l'expression la plus amère, 
çt je ne sus pendant un moment si je 
n'avois- pas tout à craindre. M. de Sec- 
bellaneranarqua , j'en suis sûre , la colère 
de I,éoiiC¥ , mais voulant me ménager , 
il s'assit négligemment à côté d'une 
femme» dont iltie cessa pas d'i^voîf l'ait 
fort occupé. 

Léonce alla se placer à l'extrémité de 
li salle 1 et me fixa dVtbord avec un air 
de dédain : j'étois proibodément if ritée , 
je l'avoue, et ce mouvement se serait 
soutenu, si tout-à-cçnpunepâleurmoT' 
telle couvrant son' visage , ne m'avoit 
rappelé l'état où ilétoit, quand je 4e vis 
■pour la prerbière ftris. Le souvenir d'une 
impression s\ profonde l'emporta bientôt 
rQalgié moi sur mon ressentiment; Léonce 
s^^perçut que je le rc^rciois , il détourna 
Terne I I 
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la^tête , et parut faire une effort sur'ltli- 
même-pour sc-reJever et reprendre à l«l 
vie. 

Matilde chanta bien, mais froidement; 
Léonce ne l'applaudit point ; le concert 
continua sans qu'il eût-l'air de l'entendre^, 
et sans que l'expression sévère et sombre 
de son visage s'adoucît un instant. "J'é- 
tois accabi^e de tristesse ; ivotre têttre , 
je l'avoue , avoit -an peu affoibli l'idée 
que je -me faisois des obstacles qui me 
séparoient de-Léonce-: j'étois arrivée avec 
rj-xt» douce pensée , -et Léonce , fcn-me pré- 
sentant tûus l«8;inconv«niens de son ca- 
ractère , sembloit élever de-nouvelles 
barrières «ntre nous. Peut-être -étoit- Il 
jaloux , peut-Éfre'blâtnoit-il , de -toute là 
iiauteur de seB{»éjug^ à cet égard , une 
ooaduite qu'il trouvoit légère-: l'un et 
l'autre pouyoitêtr« vrai, mais je ne sa» 
vois comment , parvenir à- m'expliquef 
(tvec lui. 

Le ctwicert -fini , toufle raobde se leva ; 
jtessayai deux fois de parlera ceux- qiiâ. 
iàtoient ' près de' Léonce , deuX'fois il 
cfuitta la convei:sation dont je m'était-' 
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mêlée , et s'éloigna pour m'évitcr. Mon 
iadignation m'avoit reprise , et je m© 
piéparois à partir , lorsque Mad. de Ver- 
non dit à quelques femmes qui restoïent» 
qu'elles les iiivitoït au bai quelle don- 
neroit à sa fille jeudi procTialn, pour la 
convalescence de M. de Mondoville. Ju- 
gez d.c l'effet que produisirent sur moi 
ces derniers mois; je crus que c'etoit la 
fête de la noce ; que Léonce s'etoit ex- 
pliqué positivement,; que le jour étoit 
fixé : je fus obfigée de m''appuyer sur 
■une chaise , et je me sentis prête à m'e- 
vanouir. Léonce me regarda fixement, 
etlevantles yeux tout- à- coup avec une 
sorte de transport , il s'avança au ml- 
Jieu du cercle , et j)rononça ces paroles 
avec l'accentle plus vîï etle plus distincte 
— On s'étoniieroit ,,je jiense , dït-îl, 
de la bonté que Mad. de Vernon me 
témoigne y si l'on ne savoit pas que 
ma mère est son intime amie , et qu'à 
ce titre die veut bien s'in téresser à moi. — . 
Q,uand ces mots furent âcTievés , je res- 
pirai, .je fe compris , tout fu.t réparé. 
Mad. de Vernon dit alors en souriant ' 

I 2 

Google 



( .p8 ) 

avec sa grâce ce sa présence d'esprit 
accoutumées : — Puisque M, de Mon- 
<Iovi{lc lie veut pas de mon intérêt pour 
Iui-n^me,je dirai qu'il le doit tout 
entier à sa mère; mais je persiste dans- 
l'inviution dij- baL 

La société se dispersa , il ne resta 
|»oiJt le souper que quel<jues person- 
nes. Le neveu de M. de Fîerïille qui 
A une as«ez jolie voix, me demanda de 
chanter avec Matildc et lui ce trio de 
VfLiion. que voire frère aîmoit tant : je 
refusois; Léonce dit un mot , j'acceptai ; 
JVIatilde se toit au piano avec assez de 
complaisance : elle a pris plus de dou- 
ceur dans les manières depuis qu'elle voit 
Léonce , sajis^ qu'il y ait d'ailleurs en 
ell^ aucun autre changement. On me 
clifU'gea du rôle de Didon; Léonce s'assit 
presqu'en face de nous , s'appuyant sur 
Je piano ; je pouvois à peine articu- 
ler les premiers sons; mais en regardant 
jCéonce je crus voir que son visage avoit 
. repris son expression naturelle ; et toutes 
IÇFSfcrces iefaoijflèrent, lorsquc^eyins 
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It ces paroles sur une mélodie si toxichantét 

Tn tait ù mofl ccnr nt icitsible ; 
Epirgnei-le «'Il est poiribte : 
Tenz-tn m'accabler de douleur ? 

La beautéde cet air, t'ébranlement de mon 
cœur donnèrent , je le croii , à mon ao 
cent toute l'émotion, toute h vérité <dc 
la situation même. Léonce , mon cher 
Léonce laissa tomber sa tête sur le piano : 
fentendois s* respiration agitée, et quel- 
quefois il relevoit, pour me regarder, son 
visage baigné de larmes. Jamais , jamais 
je ne me suis sentie tellement au - dessu» 
de moi-même; je découyrois dans la mu* 
sique , ' dans la poésie , des charmes , une 
puissance qui m'étoierit inconnus ; il me 
sembloit que l'enchantement des beaux-» 
arts s*emparoit pour la première fois da 
mon être , et j'cprouVois un enthousiasme , 
une élévation dame, dont l'amour écoit 
la première cause , mais qui étoit plus- 
pur encore que l'amour nliême. 

L'air fini, Léonce hors de lui • mêtnp- 
descendit dans le jardin, poiw caches 
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^on trouble. Il y resta long-tems , Je m'ea 
înquiétois ; personuc ne parloit de hiî; je 
n'osols pas commencei;, il me seoibloît 
qïiepronoucetson nom, c'étoit me trahir. 
Heureusenoent, il prit au neveu àc M. 
<Jc FiervIUe l'envie de nous montrer ses 
connoisSanees en astronoraie ; il s'avança 
ver» la terrasse pour {nous démontreE tes 
étoiles , et je le suivis avec bien du 
zèle. Léonce revint ; il- me saisit la main 
sans être appecçu , et rac dit avec une 
émotion profonde : — Nen. , vous n'ai- 
mez pas M. de Serbellane, ce n'est pas 
pour lui que vous avez chanté , ce n'est 
pas lui que vous avez regardé. ■ — Non 
sans doute .m'écriai-^ , j'en atteste le 
ciel et mon cœur ^ — IVlad. de Vernoa 
nous interrompit aussi-tôt, je ne sus pas 
si elle avoit entendu ce que je disois » 
mais j'étois résolue' à lui tout avouer :-je 
lie craignois plus rica. 

On rentra dans le salon; Léonce étoit 
d'une gaieté cxtraodigairel, jamais je ne 
3ui avois vu tant de liberté dans L'esprit t 
il étoit impossible de ne pas rcconnoîire 
ca lui) la joie d'un homme échappé à uac 
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grande peine. Sa . tlisposhion devînt la 
mienne; nous inventâmes mUlc jpux^ 
BOUS avions l'un «. l'autie un sentimei« 
jntériewr de contentement , qui- avoit be- 
soin de se.rép3ndre. Il me fit indirec- 
tement q.uelques épjgrammes aimables sgt 
Ce qu'il appeloit ana philosophie r l'U- 
dépendance de ma- conduite , moii mé- 
^pris pouc les usages de la secîétë î .mai* 
.il é [oit heureux r naais il s'établissoiteiv 
,t« nous cette dçuce familiarité , la preuve - 
Ja plus .intime des affections de l'amer 
Slmeserabla qpe nous .nous, étions expli- 
qués , qae tous les obstacles étoient levés -, 
toas les s.erme/is prononcés ; .et' cependant 
je ne connoissois tien, de.ses projets : oous 
n'avions pas encor« eu tjn quart d'iieure 
d'e conversation ensemble ;.iQais j'étois 
sûre qu'il m'aimoit , et rien alors dans 
fc monde ne me paraisspit incertain. 

Je m'approchai de Mad. de Vernon , 
et je lui demandai le soir même une 
îieure d'entretien ; elle me refusa en se 
disant malade: je proposai le lendemain, 
elle me pria de renvoyer après le bal ce 
miç je pouvois avoir k lui dire ; elle 
l4. 
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n'assura f|ue jusqu'à cejoureTte n'auroit 
pas QD moment de libre. Je m'y soumis ,'- 
quolqu.']! me fût aisé d'appercevolr qu'elle 
chercboit des prétextes pour éloigner 
celle conversation. Soit qu'elle en devine 
«a non k sujet, ma résolution est prise » 
je lui parlerai; quand elle saura tout', 
igijand je lui aurai offert de quitter Paris » 
d'aller m'enfermer dam une retraite potir 
■le reste de mes jours afin d'y ctHiservet 
sans crime le souvenir de Léonce , elle 
prononcera sur mon sort , je l'en ferai 
l'arbitre ; et quel que soit le part» 
qu'elle prenne, je n'aurai plus du moins 
à rougir devant elle. Ma cjièré Louise, 
je goûte quelque calme depuis que je 
n'hésite plus sur U conduite que je 
dois suivre. 
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LETTRE XXVIL 
LÉONCE 

A M. B A ft T 6 N. 

JVloN sort €St décifîé , mon t\ii't înaifrë ^ 
jamais un autre objet que lïëlpïiiiiê- 
r'aura de l'empiré sur riiôn cieuf: ti^er 
au bal, hier elle s'est pïesqUé tbriiji'ro- 
-mise pour moi. AJï ! (Jue je la rettércie- 
de m'avoir donné des devoîïs erivêr* 
elle ! Je n'ai plus de dootéii , ptùs d'in- 
certitades ; il ne s'agit pluS que d'éSté^ 
cuter ma résolution , et je ne vbtls con»- 
EuUe que sur les moyens d'y parvenir. 
Je serai le quatre de Juillet à Mon»- 
doville ; nous concerterotM ensemble ce 
qu'il faut écrire à ma mèrâ ; Mad. cte- 
Vernon ne m'a pas encore dit an mot 
du mariage projeté; jt mon retour die- 
Mondùville, je lui parierai ^^pEeImerE 
c'est une femme d'esprit, cHè est airaie 
Ae Delphine : dis qu'elle seiabienassu^ 
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rée de ma résoluiion , elle la servirn: 
3c ne craignois que la force dès enga- 
'gemens contractés ^ ma mère a^évité de 
me répondre sur ce sujet, il faut qu'elle 
n'y croie pas son lïonneur intéressé, elle 
n'auroit pas tardé d'un jour à me donner' 
Un ordre iirpérieux , si elle avoit cra^ 
6» délicatesse compromise par ma dé* 
spbeissauce. Elle n'iasiste dans ses lettres 
içue suF les prétendus défauts de Mad. 
«3'AIbémar : on lui a persuadé qu'elle 
^toit légère, impiudeote; qu'elle, corn»- 
jiromettoit, sans cesse sa réputation » et 
ie raanquoit pas unt occasioa d'expri- 
mer, les opinions les plus contrair-es à 
celles qjj'on doit chérir et respecter» 
C'est à vous , mon cberBarton , de -faire 
connoître Mad. d'Albétqat à ma- mère, 
elle vous croJFa plus qpe moi. 

Sans doute DelpJiine se fie trop à ses 
qualités- naturelles ». et ne s'occupe pas 
assez de l'impression qjie sa conduite peut 
produire sur les autres. Elle a besoio de 
diriger son esprit vers la connoissance du 
jn6nd«-, et 4e se garantir de son, indiffé* 
^euee pour ccue 9f)îmoo.f ubUqaç»fW 1^ 
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•«fuellc^ lei liommest 'médioctCS' ofR Au 
^ttioint {iiuatit-djiaâacnce, que las hom- 
mes snpériaui^.-.U'est possible que nous 
ayonsi des-.dcfauts entièrement opposés ; 
hé bieict àvjprésent je .croîs que notre 
.boaheuFijetlKiB. vertus: s'accroîtront pat 
cette différence même;: elte -soumettra'» 
jjori'surs sûr', sesiacEidna à mes désirs, 
■et sa manière de penser affranchira peut- 
être la mienne-: elle calmera du moins 
:dett© ar-deote sasceptibilité, qui m'a déjà 
fait Beaucoup- souffrir. Mon ami ,' tout 
«si/bicri,..toiif est biciïi-si je suie-son 
époux. ' ' ■ ■ 

Hier enfin. .. Mai» commtnt vous 
raconter ee jour, c'est teplonger mon arae 
dans If trauble qui 1-égare. <2.^el senti- 
jïient .que. l'amour I Q.uelïe autre vie 
dans'l^-Vie! liiy:a dans rnôn cteur', des 
ïouvenitsi dts: pensées, si vives dfc boa- 
heur, :quc'je. jouis-d'exister chaque fois. 
^ufejé respire. Ahf que mon ennemi m'au- 
'Toitif^t db mal «H' me tuant ! Mb blessure 
iOi'inquièeç k présenti-: il m'arrivc' àt: 
■«r^ndre-qo-eHcne se-ra^vre; dtsHnOHve* 
•ipt»iifUi~'^Si«m«( lU-'a^gitenl V- quf: i'â- 
1 (& 
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pfovrtllt croiriez -viH»? la peUr ^ 
mourir avMit denain, avant une licuie* 
avant TinstàDt oà je dois la. revoir. 

Ne pensez pas , cependant» que je 
vous exprime l'amour d'un jeune homme» 
l'amour qu'un sage, ami devroit blâmer. 
Quoique vous vous soyez imposé de ne 
point contrarier les vues de ma mère-, 
vous désirez qu'elle préfère Mad. d'AL- 
bémar à MatUde. Oui , mon cher maître, 
votre raison est d'accord avec le choix 
de votre élève , ne vous en défende» 
pas. Ah i si vous saviez combien vous 
m'en êtes 'plus cher ! 

J'avoisrcçu, avant d'aller au bal de 
Mad. de Vernoo, une réponte de vous- 
Sur M. de Serbellane. Vous conveniez 
<jue c'était Phooune que Mad. d'Albémax 
vous avoit toujours paru détin|;uer te 
plus ; et quoique vou^ cherchassiez à 
calmer mon inquiétude , votre lettre 
Vavoit ranimée. J'arrivai donc au bal d» 
jyiad. de Vernon avec une disposiiioB 
•dESea triste; Matilde s'étoit parée d'uP 
habit à l'Espagnole »' qui relevoit siugtt- 
JihcfiKtu ia beauté de sa tniUe et it a». 
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figure : elle ne m'a jamais témoigna Je 
préférence , mais je crus voir une inten- 
tion aimable pour moi dans le choix de- 
ce» habit; je voulus lui parler, "et je 
m'assis près d'elle ; après l'avoir engagée 
à se rapprocher de la porte d'entrée , ver» 
laquelle je retournots sans cesse la tète, 
î'étoîs si vivfmcnt ëmn par l'impatience 
de voir arriver Delphine , que je ne po»- 
vois pas mènne suivre, avecMatilde.cette 
convei'Gation de b^l , si facile à conduire. 
T<Mit-à-coup je sentis un air embaumé-, 
je reconnus le parfum des jBeurs que 
Delphine a coutume de porter » et je. 
tressaillis ; elle entra sans me voir r je 
n'allai pas à l'instant vers elle ; je goûtai 
d'abord le plaisir de la savoir dans Ife 
inême lieu que moi. Je ménageai avec 
volupté , les délices de la plus heureuse 
jouroée de ma vie rje bissai Deîphintt 
■feire le tour du baï avant d'e m'approcher 
d'elle ; je remarquai seulement qu'elte 
cheichoit quelqu'un encore, quoique tout 
■le' monde se fit empressé de l'entoiM-er- 
Elle étoit vêtue d'une simple robe hixn- 
cbe , et ses^ beaux .cheveux étoîcM xat;- 
Toml,* 
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^cfa?5 'ensemble sans aucun orHemeoE^,' 
jaais avec unp grâce et une variété .touf- 
^iait inimitables. Ah ! ,qu'en la rçgaï~ 
àaàt j'étois ingrat pour la parurE: dç 
JVlauldf l c!étoii celle de Delplijne qu)il 
ialloit choisir. Que me font les souve- 
nirs de l'Espagne ? Je ae me rappelle 
xien , que depuU le jour où j'ai vu Mad,. 
4'Âlbémar. , 

Elk me recoanut dans lerabrasur^ 
d'une fenêtre, où j'avpis été me plac.e;r 
pour la f^r<ler. ËJk eut un mouve- 
■nent d« joie que îe ne perdis point ^ 
bientôt fiprès eile appcr^ut IMatJlde , eè 
>on oostuDoe la frappa tellement, qu'ellç 
jnesta 'debout ' devant elle , rêveuse , dis- 
ifiVU tts^siiM parler. Une jeune et joli^ 
Italief^DC , qtuW .nomme Ma^l. d'E^ 
via»-i aiiocda Del^iite et la pria de 1^ 
«uiVM 'âaas le ealon à côté. Delphine 
^Mt<^ <t j'en «ui» sÙF paar. ne. papier , 
«epeodaat Mad- d'ovins eut L';iir affliger 
^ sa t«& tsta nce , «t I^i^î^neXh éis-it a pi us. 

Cet entretien avec Mid. d'Ervins ivt 
a^cc tnn£, et je k souffrais impatient 
«fnt* ioii<i^. I^^ifbipç. teykt à aai 
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4t me dit, — iJ est peut être bien ri- 
dicule de vous rendce compte de mes 
actions sans savoir si vous vous y in- 
trfreKez , enfin dussiez -vous tcouvet 
cette démarche imprudente-, vous peo- 
:serez de mon caractère- ce que voiM en 
jjjènsez peut-être, déjà , mais vous ne 
concevrez pas du- raoiiw sur moi des 
soupçons' injustes. Un intérêt qu'ilm'est 
interdit de- vous confier ,. me force-il 
causer quelques instans seule avec iVI^ 
de Serbellaoe , cet intérêt est It plus 
étranger du raoade à. mes affections 
personnelles ; je conn&iirois- bien mai 
Léonce s'il pouvoit se méprendre ^k 
l'accent de la vérité , et si- je n'étoispai 
sûre de le. convaincre,, quand j'attcsti 
son estime pour moi , de lii smcéritc 
de mes paroles. -^ La digoité et la 
implicite de ce discours me fit unt 
impression profondeirah Delphi ne !-quellt 
seroit votre perfidie, si vous faisiez se» 
vir au mes&onge tant de charmes, qui 
ne semblent créés que pour rendre plu» 
iômables encore les premiersmouvemens\ 
ks (lifçcùoai iayoloiUaùea f gow réujaig 
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enfin «Sans une même femme , les grâces 
«élégantes du monde , à tonte la sim- 
plicité des sentimens naturels ! 

Quand ta cofiversation de Mad. - 
^'Albémar avec M. de Serbellane fut 
lertftinée , elle revint dans le bal , et 
IW. d'Ofsàfl i ce neveu de M. de Fier- 
Ville, qui a toujoa» besoin d'occuper 
de ses talens, parce qu'ils lui tiennent 
lieu d'esprit, pria Delphine de danser 
«oc Polonaise, qu'un Russe leur avoit 
apprisfc il tous les deux, et dont on 
étoit trèl-curieux dans le bat. Delphine 
fut comme forcée de céàtt à son im- 
portunité , mais il y avoit quelque 
«hose de bien aimable dans les regards 
qu'elle m'adressa , elle se plaignoit à 
moi de l'ennui que lui causolt M. 
d'Orsan , notre intelligence s'ëtoit éta- 
blie d'elle-même , son sourire m'asso* 
cioit à SCS observations doucement ma- 
licieuses. 

Les hommes et les femmes monté- 
refit, sur les bancs pour -vtAr dahseï 
Delphine, je sentis mon cœur batff* 
>vec une 2,raad« violence , quiuid toufr 
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les yeax se tournèrent sur elle; je soal- 
frois de fjiccord mittïe de toutes ees 
|iensécs avec la mieimc , j'eusse été 
- plus heureux si je l'avois regardée seuL 
Jamais la grâce et la beauté n'ont 
produit sur une assemblée nombreu^fc 
Un effet plus extraordinaire , cette dansé 
Etrangère a un charme , dont rien de ce 
que nous avons vu ne peut donne» 
l'idée , c'est un mélange d'indolence et ■ 
de vivacité , de mélancolie et de gaieté 
tout-à-fail Asiatique. Quelquefois , quand 
l'air devenoitplus douïc, Delphine m&t- 
choit quelques pas la tète penchée ,-les brai 
croisés, comme si quelques souvenir» 
sensibles étoient venus se mêler à tout 
l'éclat d'une fête; mais, bientôt repré- 
nantla danse vive etlégère, elle s'entouroil 
d'un sball indien, qui, dessinant sa taill«, 
et retombant avec ses lon^ cheveux» 
faisoit de touu sa personne un tableau 
lavissant. 

Cette danse expressive et pour ainsi 
inspirée , exerce sur rîmagination vty 
grand pouvoir , elle vous retrace les 
idées et les sensations poétiques, qoo 
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sous le ciel de l'Orient, les- plu? bcaax 
Vtrs peuvent à peine décrire.'- 

Qpand Delphine eutcessi de danser, 
de si vifs applau disse n>ens se firent en- 
tendre, qu'on put- croire potir un mo- 
ment tous les homines amotireux , et 
toutes les femmes subjugées: 

Quoique je sois «icore fotblc et 
qu'on m'ait défendu- tout exerotce qui 
pounoit enflaoMnct le sang-, je ne sus pa» 
résister au désir de danser une Anglaise, 
avec Delphine, il' s'en foriwoit uiie dd 
.toute la longueur de h 'galerie ; je :det 
mandai k- Mad. d'Albémar de la '.d^ 
cendre avec moi. — r Le pouvez-vousî 
me répondit-elle , satK risquer de Vout 
faire mal?- — Ne craignez rien pour ntoi'i 
ripondis-je ,- je tkndrai votre maiii. — 
La .danse commença', et plusieurs foi» 
jues bras serrèrent cette taille souple 
et légère qui ep^chantoit at^s regards-, 
une fois en tournant avec elle, je sentis 
son cceur battrq sous ma main ,- oe caur 
c|pe toutes les puissances divjoes ooH. 
doué, s'aniaioit-il ftouriuoid'uae :éBlo-' 
bon plus teoike.?'. ■ i.' . . 
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Jetois si heureux, si transporté que je 
voulus recommencer encore une fois 
la mêine contre-danse , la musiqu& ctoit 
ravissante, deux harpes mélodieuses ao* 
ccwTopagn oient les instrumens à vent r 
et jouoient un air à la fois vif et sen- 
sible , la danse de DelpBiue prenoit 
par degrés un caractère plus animé , st^ 
regards s'attachoient sur moi avec plu»-, 
d'expression ,' quand les figures de U 
danse nous ramenoient l'-un vers l'autre »- 
il me sembloit que ses bras s'ouvroienV 
^resqu'involontajrement pour me rap. 
peler, et que malgré sa légèreté par- 
faite elle se plaisoit souvent à s'appuyer 
sur moi; lés délices dont je m'enivroi» 
me firent ontlier que ma blessure n'é- 
toii pas parfaitement guéfie : comme 
nous étions arrivés au dernier couple 
q^ui tcrminoit le rang ,. j'éprouvai tout» 
à coup un sentiment de fnibtesse qui 
fdisoit fléchir mes genoux i j'attirai Del. 
phine , par un dernier effort ,, encore 
p rus près de moi,, et je lui dis à voix 
basse ; — Delphine, Delphine, si je 
ïoouxioi^ itmsi ,. me ucmvciiu - v«u»> >Ç 
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pJaînrfrc ? — Mon dieu , intcrrompit-eïlc 
d'une voix émue , mon Dieu qu'avez- 
V0U5? — L'altération de mon visage U 
frappa , nous étions arHvés à la fin de 
Ja danse , je m'appuyai contire la che- 
minée et je jjortai sans y penser 
1j main sur mi blessure , qui me 
faisoit Dcaucoup souffrir , Delphine ne 
fut plus maîtresse de son trouble ets'y 
livra tellement, qu'à travers ma foiblesse 
je vis que tous lés regards se fixoient 
Sur elle, la crainte de la compromettre 
il>e redonna des forcesi et je voulus 
passer dans la chambre voisine de celle 
<}it l'on dansoit II y avoit quelques 
fiâ^ à faire, Delphine n'observant rieil 
que l'état où j'étois , traversa toute la 
salle sans saluer personne , me suivît et 
fne voyant chanceler en marchant, s'ap- 
procha de moi pour me soutenir ; j'eus 
beau lui répéter que j'altois mieux^, qu'en 
respirant ï'âir je serois guéri , elle ne 
Sbngeoit qu'à dion danger, et laissa 
voir à tout le monde l'excès de sa 
peine, et la vivacité de son intérêt. 
O Delphiûe ! dans ce moment, comme 
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auK pieds de l'autel , j'ai juré Jètre tort 
épouK : j'ai rci^u ta foi , j'ai re^u le dé- 
pôt de ton innocçHte destinée , lors- 
qu'un nuage s'est «levé sur ta réputa- 
tion k cause de moi! 

Qand je fus prhs d'une fenêtre je me 
remis entièrennent , alocs Delphiae, se 
rappelauit cç qui venoit de se passer, 
me dit les larmes aux yeux : — Je 
viens d'avoir la conduite du monde la 
.plus extraordinaire , votre imprudence 
en persistant à danser, a mis mon cceur 
à cette cruelle épreuve; Léonce, Léonce, 
aviez - vous besoin de me faire soufifrir 
pour me deviner! — Pourriez-vous me ■ 
foupçonner, lux dis-je , d'exposer vo- 
lontairement aux regards des autres ce 
que j'ose à peine recueillie avec respect, 
avec amour dans moacceur; mais si'vous 
redoutez le blâme de la société je sau- 
rai bientôt.» — Le blâme de la société , 
interrompit-elle , 'avec iine expression 
d'insouciaoce. singulièrement piquante, 
je ne le crains pas > mais 17100 secret 
«era connu avant que je l'aie confié à 
('«amitié, et votjs ne save; pas combien 
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cette conSùite me rend coupable ! — Elle 
allok continuer, lorsque nous entendî- 
mes du bruit dans le salon, et le nom 
de TVÏad. d'Ervins plusieurs fois répété. 
Delphine me quitta précipitamment pour 
demander la .cause de l'agitation de la 
société. — * IVlad. d'Ervins , lui répondit 
M. de -Fiervîlle , vient de tomber sans 
cgnnoissance. , et on l'emporte dans sa 
voiture par ordre de M. -d'Ervins , il 
ne veut pas qu'elle reçoive des secours 
ailleurs que chez-eîle. 

A peine E)clphine cùt-cne entendu ces 
dernières paroles, qu'elle s'çlança sur 
fescalier, atteignit M- d'Ervins, monta 
danssa voiture sans rien lui dire , et partit 
àTinstant même; c'est tout ce que je pus 
appercevpir. "Le mouvement rapide d'une 
bonté passionnée rentraîpoit. Elle ijie 
laissa seul .au milieu de cette Tête, que 
je ne reconnoissois plus. Je.cTierchois en 
valu les plaisirs qui se confondoieut 
dans mon ame^vec l'amour j mais j'étais 
pénétré de cette émotion tendre, et néan- 
moins sérieuse, ^in remplit le ccéur d'uu 
^onnêtelioranie, lorsqu'il a donné sa vie , 
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lorsqu'il s.'est cliargé du boolieur <3e ctnè. 
.d'une autre. 

Je ne lais .si J'alause de viotre amitié 
.en vous confiant les sentimens que j'é* 
^rotwe ; «nais pourquoi la gravité de vo- 
tre âge et de votre caractère me défen- 
droit- elle de vous peindre , ce pur amour 
.quj-me £uide dans le choix de la com- 
pagne de ma vie ? .Mon cher maître! 
ils vous seront doux les récits du bon- 
heur de votre élève ; s'ils vous rap- 
pellent votre jcuriesse ; ce sera sans amer- 
turae ; car tous vos souvenirs tiennent à 
la même pensée ; ils se rattachent tous ~ 
à^la vertu. 

J'attendrai .pour m'explîquer entière» 
ment avec Mad. d'Albémar , que 
j'aie reçu la réponse de ma mère. "Dans 
quelques jours je serai près de vous à 
Moodo\>ille , puisque vous y avez be- 
soin de moi. Je veux que nous écrivions 
ensemble, à ma mère, de ce Heu même 
où elle a passé les premières années de 
son mariage et de mon enfance ; ces 
siouvenirs là ' disposeront à m'être fav»^ 
«ble, ■ ' 
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LETTRE XXVin. 
MADAME DE VERNON 

A M. D £ C L A R I M I N. 

yys] vous a mandé que M. de Mon- 
doville ëtoit très -occupé de Mad^ d'At- 
^éniar , et qu'il paroUsoit la préférer à 
ma fïlle i vous en avez conclu que le 
mariage que j'ai projeté o'auroit pas lieu. 
Vous devriez avoir cependant un peu 
plus de confiance dans l'esprit que vous 
me connoissez. Je suis témoin de tout 
■ce qui se passe, Léonce et Delphine 
n'ont pas un seul mouvement que jfl 
n'appei^oive, et vous imaginez que je 
lie saurai pas prévenir à tems, cette liai- 
son qui renverserott tous mes projets de 
bonheur et de fortune. 

J'ai Eaic quelquefois usage de mon 

^dresse poiv de très-légers intérêu ; 

aiijoufd'iiui c'est ' moa devoir de pfpté. 

gcr 
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ger mi fille, « je n'y i^usslroi» pasj 
"vous me dites <jue,Mad. d'Albémar me ' 
fscheson affection pour Léonce. — Moa 
J>ieu ! je vous assure^que j'aurai sa cou- 
flanpe quand je le voudrai ; je ne suis 
occupée qu'à une chose, c'est à l'éviter; 
car elle .m'eiigi^gçroK ;> et il me plaît de 
jd,e res^ey libre,, ^ 

X.e caractère de Léonce et de Det 
pliine ne se conviennent point ; Léonce 
est orgueilkuy comme un Ëspaguot, épris 
(de. la C(msi^^atiqnipresqu'autai]ti]ue4^ 
Kçlglïiçe , ain)ab(ç , ifès- aijQjable , . mai* 
il faut les séparer pour leur intérêt k 
tous Us deux. L'occasion s'en présentera. 
iFnF'faut qûe'tfu'tcmi," et je défie bien 
t-éonce^ei: IJelphine 4ç preïsej^Içi évé- 
nemens que j'ai résolu de rallentir' Per« 
sonne ne saitmïeux <}u^fflôi'-^ire usaga 
rie riç;(ici^cpca|, çH^ ^(»(çrt»-4^ouçF na- 
turellement l'activité des autres. Je veux 
lemâriSgé^de Léonce et de Matilde, Jtf 
ne me suis jias .donné [4 peine dcvou- 
ioir (jujitre fini^.ep.niif.vieî m^is quani 
j'^àijt faif^f^t^e W»^^ç,ç|ttp f^tigofl j 

Jmh - tfr 
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rien ne me détourne de non but î e! 
je l'atteins, coipptez-y. 
' Je vous remercie de l'intérêt que vous 
qie témoignez , mais qband il y va du 
sort de ma fille , de ma ruine ou de 
mon aisance , de tout enfin pour moi ,' 
penser- vous que je puisse rien négliger? 
Je me garde bien cependant d'agir dans ua 
grand intérêt , avec plus de vivacité que 
dans un petit ; car ce qui arrange tout, 
c'est la patience et le secret Adieu donc, 
inon cber Clarimin , comme j'espire 
. vous voir à Paris dans peu de tcms , 
je voQS y invite pour les noces de m^ 
fille. ' ' 



t ETT RE X XI X. 

DELPHINE 

■ K M,"' P' A t 8 é M A R, 

^h£r&8B est perdue, ma chère'Loiiise, 
et je ne sais à quel parti «n'arrêter ponr 
^douçic 51 crpepc sinàiMonJ fènXf^QyQii 
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jiqucique espoir pour mon bopheur , il fi. 
deux jours, à la fête de Mad. de Vernon; 
.Léonce et moi nous nous étions presque 
expliqués; ipais depuis le malheur arrivé 
i Thérèsej je spis tellement émiie , que 
J'ai Uissé passer deux soirées sang osec 
_aller che? Mad. de Vernon. Léonce aù- 
,xpit remarqué ma tristesse, et je n'aurois 
^u lui en avouer ja cause; s'il est un de- 
■voîr sacré pour inoi .c'est celui de garder 
inviolabtement le secret de mon amîe; 
et comnjept ne pas se laisser pénétrer par 
,fe qu'op aime? Je ne sais donc rien de 
jLéoncej et Mad. d'Ej-vins occupe seule 
nous rçes mo;nens. 

Mad. du Macset, cette cru*lle enne- 
;piie de tous les sentimens , qu'elle ne peut 
plus inspiret ni ressentir , ,a cojinu M. 
. 4'^^'iii^ ^ Paris il y a quinze ans , «yaot 
qu'il eût épousé Thérèse. Avant hier »u ' 
bal, Mg4. du -Marset, placée à ppté 
de lùj , ji'a. cessé de lui parler b^s, pen* 
, dantjque Thérèse dansoit avec M. dç S.er- 
jiella^e; je ne ci'ois point que Mad- du 
. jyiarscc ait été capable d'exciter ppsitU 
y^m^at les soup^oQs de M. d'Ervin^^ 
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'C «o'i 
-lis carâttè'rcs les plus méchaos ne vetileflt 
: pas s'avouer qu'ils le sont , et se réservent 
; toujours quelques moyens d'excuse vi»- 
i à-vis (les autres et d'eux - mitnes ; mais 
'j'ai cru rcconnoître par. quelques mots 
échappa à la fureur de M. d'Ervins , que 
Mad. dulWarset, en apprenant que M, 
de Serbellane avoit passé six mois dans 

■ son château avec sa femme , s'étoit mo- 
quée du rôle ridicule qu'il devoit avoit 
joué, en tiers avec ces deux jeunet geris; 
£t de tous les mots qu'elle pouvoit choisir, 
Je plus perfide ëtoit celui de ridicule ; de- 
puis, M. d'Ervius l'a répété sans cess» 
dans sa fureur, et quand elle s'appaisoit, 
il lui suBsoit de se le prononcer à lui. 
même, pour qu'elle recommençât plus 
violente que jamais. 

.-Je passai devant M. d'Ervins , que^ 
qoes momens après sa conversation avec 

■ M'ai du Marset , et je fus frappée ds 
son air sérieuï j comiiie je ne connois 
rien en lui de profond que son amout- 

- propre , je ne doutai pas qu'il ne fût ot- 
-(ensf de quelque manière. Thérèse m» 
iB^ part 4fs mêmes oiïservatipns', çt Ç^- 
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pendant,' soft comme elle me Ta dit de-' 
puis qu'un pres^eotiinent funeste l'agitât, ■ 
soit que cette fête, nouvelle pour elle, 
l'^toardît, et I lui ôtât le pouvoir tte'- 
réfléchir , son occupation de IV1. de 
Serbcllane n'étoit que trop remarquable- 
pour ■ des regards attentifs. M. d'Er^ 
\'ins affecta de s'éloigner d'tlle ; mai»' 
japperçus clairement qu'il ne la per- 
dbit pas dcvVue; j'en avertis M. dc' 
Serbellane ; je comptois sur sa pru*. 
dence j en effet , il évita constamment' 
de parler à Thérèse; si je n'avois pas* 
.q\iitté Mad. d'Ervins alors; peut-être 
aurois.je calmé le trouble où la jetoit 
l'apparente froideur de M. de SerbelUnct. 
elle en savoit la cause , et cependant elle • 
ii-*«n pouvoit supporte* la vue. E«tière- " 
weiit occupée de Léonce le reste de U ■ 
soirée, j'oubliai Mad. d'Ervins i c'ert à- 
cette faute, héUs ! qu'est peut-ttte du*' 
son infortune. 

Je parlois encore h Léonce , lorsque 
j'appris subitement qu'on emponoit Mad. 
d'Ervins sans connoissance ; je courus ■ 
ïiurès £on mari - qui la suivoit, j« mfia«-L 

r 'n 
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tel dans sa voiture presque- malgré lui , - 
et je pris dans mes bras la pauvre Tbc- 
iè«e ()ui étoit' tombée dans un évaoonis- 
sèment si profond , qu'elle ne donnoit 
l^us un sigue de vie. — Grand Dieu ! 
4is • je à M. d'£rvins^ qui l'a mise ea 
cetctat?r— Sa conscience, Madame, me 
ztpoadit-il, sa conscience! — Et il me- 
jaconta:alors ce qui «"ctoit passé, avec 
un treipbrement de colèie , dans lequel 
il n'cntreit pas un seul sentiment de pK 
tté pour cette charmante figure mou- 
j»ntc devant ses yeux. 

Placé derrière une porte au moment 
eu sa femme passoit d'une chambre. à: 
l'autre ; il l'avoit entendue faire à M. de , 
Serbellane des reproches dont l'expres- 
sion supposoit une lîaisop intime : il 
s'^toit avancé alors , et prenant la- 
xqain de sa femme, il lui «voit dit à. 
voix, basse, , mais av<c fureur ; — re- ■ 
gardez-le, ce perfide étranger, regardez-. 
le ; car jamais vous ne le reverrez. — 
A. ces mots Thérèse étoit tombée comme f 
motte à ses pieds ; M. d'Ërvins étoit 
£er de la douleur qu'il lui avoit causée^ - 
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Son. orgueil ne se reposoit ,que spr cettt 
cruelle jouissance. 

Quand nous arrivâmes à la maison de 
Mad. d'Ervùis , sa fille Isore la voy'aàt 
rapporter dans cet état , jetoit des cris 
pitoyables, auxquels M. d'Ervîns ne dai- 
£Aoit pas laîre la moindre attention. Qa 
posa Thérèse sur son lit, revêtue, comme 
elle l'étoit encore, de guirlandes dt! fleurs 
«t de toutes les parures du bal; elle 
avoit l'air d'avoir été frappée de la fou- 
dre an milieu d'une fète.^ 

Messoins la rappellèrent à la vie; 
nuis elle étoit dans un délire qui tra< 
hissoit à chaque^ instant son, secret. Je 
voulois que M. d'Ervîns me laissât seule 
avec elle ; mais loin qu'il y consentit , 
il s'approcha de moi pour me dire que 
ma vbitiire étoît arrivée', et; que dans- 
C£ moment il désiroit (l'entretenir sa 
femme sans témoins : — Au nom de votre, 
fiUe, lui dis-jc; M. d'Ervins , ménagez 
Thérèse ; n'oubliez pas dix ans de bon* 
heur, n'oubliez pas... — Je sais , Madame « 
interrompit.il , ce que je me dois à 
inoi<niême : croyez que j'aurai tou* 

' K4 ■ 
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jours présent à'Iesprit ma dignité per- 
sonnelle} — Et n'aprci-vous pas, repris^ 
je , n'aurez - vous pas présent à l'esprit 
ïe «langer de, Thérèse ? — Ce qiii' est 
convenable doil être accompli, répon- 
dit -il, quoi qu'il en cov^tc, elle a l'hom 
■eur dé porter mon nom j je verisi ce 
Qu'exigent S ce ti'tre et son devoir et l.e- 
mien, — Je quittât cet homme odieuif, 
cet homme incapable de rien voirdanV 
2a nature , que lui* seul , et dans Itii- 
xnême,que son orgueil. Je retournai en- 
core une fois vers l'infortunée Thérès-ej 
je l'etiibrassai eii lui jurant fainiti^' la 
plus tendj"^, et lui rscomihanclant là 
pi'udence et lepoùrag^ j elle ne me ré- 
pondit à demi* voix que Çfes seuls mots :! 
— Faites que je le revoie. •— Je parti» 
le cœur déchiré: ' . 

En rentrant chez moi vers deux heures' 
du niatinj je trouvai M. de Serbcllane" 
qui m'altendoit : combien je fus touchée, 
de sa douleur! ces caractères habituel-, 
■Ifc,ment froids, sortent quelques fois d'eux- " 
thèmes , et produisant alors une împres^ 
»ion ineffaçable. -Il se- faîsôif'uije vio.' 
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lence infinit fifmr contenir s» fureur -coiW 
'ti'tM- d'Ervins; cependant il iui échappa, 
une fois de dire : — r Qu'il ne me fasse pas- 
craindre pour sa femme , qu'il ne la me*, 
nace pas d'indignes traitemens ; car alors! 
je crouverû qiï'il vaut mieux se battret 
avec lui , le tuer, et délivrer .Thérèse ? 
et si jamais j'arrivois à trouver ce- partir 
le plus raisonnable t ah! que je le pTCD-i 
drois avec joie! — ? Je le calmaien lui» 
disant que je reverrois le lendemain ThèJ 
xc$c, et que je lui raccmterois fidèlenienf- 
daiu quelle situation je la trouveioiï.[ 
Kqus nous : quittâmes après 'qu'il-m'eftp 
ptomis: de ne prendre aucun parti^avanl^ 
de m'avoir revue. ■'* 

Âujourd'kui je n'ai pu être reçue chez 
Thérèse qu'àhuit heures du soir, j'y aï été» 
ijixfois inutilement ; son mari la tenoît en- 
fermée, son ^tatm'a.plus.effrayée encore» 
que la veille. Ah ! mon Dieu , quelle" 
destiné*! M. d'Ervins ne l'avoit pas- 
qiiittée un seul instant, ni la nuit; ni- 
le jour^ il l'avoit accablée des reproche»- 
]cs plus outragBaos ; il avoit obtenu 
d'elle tous le$-ave(u qui l'ac^^ soient', en^ 

Google 



k menaçant toujours , si ellt le trompôîtjî!, 
d'intenog^r lui-même M. de SertieHantf.' 
Enfin il avoit fini par toi dccfarer , qu'il"" 
exigeoJt que M. de SerbeKane quittât la 
France dans vingt-quatre heorcs. -^^^ Je ne 
n'iuforme pas , lui ditil yà^s nnoji'ens que 
vous- prendrez- pour l'obtenyr de liiiv 
vous pouvez lui écrire iiiia Jettre que jtr' 
Tte vcrràipasir mais -SI après damain à< 
dix heures il est encore à Paris, j'irai le 
txoiiver, et nous nous expliquerons- eu* 
Vnible : aussi' bien je. pencke beaiacoup 
pour > ce dernier moyen , ■ et ^îl ne- peuc 
«tïe.svité' que s'il me donne une sati»^ 
fection . éc(atante , en s'^kiignant au pfe- 
mier signe de ma volonté. ■ 
i -h Thérèse avoît tout promis , maiscc 
qui l'occupoit peut-être le- plus, c'étoit fa 
parole, .4{ue je lui avois donnée il y a' 
^inze^joufsd'assul'er ses derniers adieux; 
spn imaginatipu étoit rrioins frappée de 
lit. crainte d'i.iti.due) entre son amant et 
son mari, que de l'idée qu'elle ne reverroit 
jijuf IVl. de Serbellane, olJe s'est jetée 
àjmes pieds pour nfeconjurer de détour-. 
. ner d'elle une., t^le dQUleuC->Ces mots 



i; Google 



( "7 ■) 
îerrlbles que M»-d'^rvins a prononces , au 
bal; ce$ mots : vous ne ie reverrex plus , re- 
tentissent toujours dans son cœur : en les 
répétant , elle est dans un tel état , qu'il 
semble qu'avec ces seules paroles pç 
pûunpit loi jLlçnser^ la. mort ,, elle dit 
que îi ce. sort jeta isur. elle ne s'acçotn- 
pîit. pas.). *i:^elle revpit ençofer-uue fpïs 
IVI. de ,SHer^eUane , : elle sera sûre quç 
leur séparation ne doit point être i^ter^ 
eellpiiellf ■l.aiwîil?' fo^ce de -sypportçr 
son départ; nita^rj^^e^. ce dernier ^djeu 
n'ËSf'pas^fîçÇlïdé. sUe pe-peut répond^ dy 
sur\iivxf . J'ai yPulBïfptouriwr 'son;attçnr 
îionj mais elle me (épétoit toujours :. — Le 
verrai-jçlî.lui dirairje .epROje adieu? -rr 
Et ,mpn;$ileiK:«;laplof>gepi^dans uo' t^ 
didsespôir., qpc> j'ai::ifiAi I>» ,ÏMi pror 
,nw!tt;"et :<jtte;j^,;Copîentîr6i8 à ,tqut-ce 
quc-,v«udroitiyi- deS^bellane; hé bien! 
.iliï*cnc alors, je euistranquiUe, car je lui 
ai écrit des prières irrésistibles. 
. -jKyojis.trPHverez peut-être , ïija çbèrç 
It(pui$e,if jVQÎiK qui è^s ;un ^nge.der t)Çi^t<^ 
qUC:je. np dçypU pa> Jiésitqç îi satisfaire 
ïfeçrèsç,i:Ur-S(î>^t3,p£ï^i-l'e;}£ase^entquf 
K tf ■ 
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j'avais iiris antérieurement avec elU'PhW^ 
a vous avouer le sentiment qui me fait- 
soit craindre de consentir à et qn'eUé 
désirott? si Léonce apprend par que^ptf 
lidsard, que j'ai réuni chez moi anbitmmé 
fnariée avec son annaot, malgré la* def 
fcnse expresse - de son époux , m'apj 
prouvera-tiï ? Léonce, Léonce,- eat'-it 
«donc devenu ma conscience et ne suis-jé 
tlonc pins capable de juger par mo»^ 
xnême ce qqe la générosité «t la fHtié 
peuvent exiger de-' moi t 

En sortant de chez Thérèse, fx^ai 
chez IVIad. dé Vcrrtt)n ; Léonée en étoJ( 
parti, il m'avoit cherchée chez moi, et 
Wtoit plaint, à ce que m'a dit IVIatilde, 
fort-naturellement, da tems que je pa«t 
fois chez Mad. d'ErVins. M. de FierviUi» 
ine fil alors quelques plaisanteries , swt 
l'emploi de mes heures. Ces plaisanterie* 
jne firent tout-à-coup comprendre , qu'il 
Bvoit VU sortir M. de Serbcllane à trob 
Iieures du matin de chez moi, U jour 
dit bal; J'en éf)rouvAi une douleur inl 
•ensée, je ne voyois-. aucun moyCn^dp 
rae justifier dç cette. acctt«i(foaj?j«Aiii 
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frnsshvi dt-Vidée. .(liie Léonce. 'auroît'pn 
t-entcndre^ M. de -SerhelUne arriva dat^ 
ce moment, il venoit de cba moi^, ijl 
ne h dit ; M. <k f ierville sourît ei> 
core, ce sourirç me parut celai; de :1a 
nalice infernale-;' mais, au ilicu'il* 
nv'exciter à me <Mfaitdre, 41 me igl^i 
d'effroi , et je reçus Mi de .Serbellanc 
avec Une froideur inouïe II en fut telLc^ 
ment étonné, qu'il ne pouvo'iVj croire^ 
et son ngfird seabktit me dire,;:m«» 
oCt ètes-vou9, mais que vous ebt-il unit 
vé ? $3 surprise m« Tendît k inoi-mêiBe» 
Kon:LiùncB^'me cépécai^jeioutbas, Vou« 
pouvez tout sur moi ; maris je' ne voua 
saciiiierai pas la, bontéi^ la généreuse 
faoïuté, ie culte deitoute nia vie. Je-mt 
décidai alorsià prendre IVL dé SerbetlanC 
^part, et lui irendant comjxse «n pe4 
de ntots de cequi s!étoiCipi5sé(-;e lut 
.dis. qu'une lettre de Thérèse J'attendoil 
cbez lui , et il partit .pour la lire. i 

."I Après cet acte de courage et d'hon» 
tlctetéj car c'étoit moi.que je sacrifiais, 
jei.vôuhu.teiitei>d«'j»iMasi;:M«idcfMfr 
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TÎlle,'je me.deniandiû,. ]idUrqborJe nf 
pourmis pas tne servir de motif esprit 
pour écarter des soupçons injustes ; mais 
M. de Fierville étoit calme et j'étoi» 
émue , mais toutes mes paroles se> resseor 
tirolent^ds mon trouble , tandis qu'il ac^ 
roit de sangi-fToiti ^toutes ies siennes. -J'eSf 
sayai d'èûe gatei, pour montrer combÎCT 
j'attachais peu de priis à ce qu'il croyoit 
important > mes plajsanteries éioieat: 
contraintes ,- et l'aisànce la^plns parfait« 
rendtiit: les-, sien nés "^^piquantesi . Je revins 
au sérieux , éspËrant parvenir :de qiJelque 
manière à-te copvaincrE, nvais ilrepQUfr 
soit par l'ironie rinlépct trop viFque jf 
pe pouvois cacher. Jamais je, n'ai mieux 
éprouvé ■ qu'il est'Ndeiicertaïns iiontmei 
sur lesqtlcii' glisseiit, ftpùr :aiasi:direi 
]es discoo^SiCb Iës sentimerisv ledipjui 
propres à fajre: impressions ils sont oc- 
cupés à se défendre-de la vérité par le 
persiflage, et cotnme leur triomphe est 
de ne pas voas entendre , c'est en vain 
que *oas vous efforcez d'être co^i^is, 
ie souffrois .'^^uooiip cependant < de 
MWn embÛMfimte^einiiioa^JotsqiiciMatC 
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de Vernpn , vint me délivrer , elle fit 
quelques plaisanteries à M. de Fierville, 
qui valoient mieux que les siennes , et 
l'emmena dans l'embrasure de k fenêtre 
en me disant tout bas quelle alloït le 
détromper sur ce qui, in'inquiétoit, si 
je la laissois seule avec lut. Je ne puis 
vous dire, ma chère Louise, combien 
je fus touchée de cette action , de ce 
secours accordé datis une véritable dé-, 
tresse. Je serrai U main de Mad. de^ 
Vernon les larmes aux yeux , et je me' 
promis de la voir demain , pour ne plus: 
conserver un secret qui me pèse, veut 
saurez donc demain , ma Louise , c*: 
^u'il doit arriver de moi. 
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LETTRE XXX 
DELPHINE 

A M.^' D * A L B É M A R. 



J'ai passé un jourtrès-agïti, ma chère 
Louise , quoique je n'aie pu parvenir 
encore à parler à Mad. de Vernon. Il 
a eu des momcns doux ce Jour , mais; 
il m'a laissé de cruelles inquiétudes. En 
m'éveiltant j'écrivis à Mad. de Vernon , 
pour lui demaiKler.de me recevoir seule 
à riieure de son déjeuner , et sans lui 
dire p^écisémen^ le sujet dont je vou- 
lois lui parler, il me semble que je l'indi- 
quois assez clairement. Elle fit attendre 
sooa domestique deux heures, et me 
le renvoya enfin avec un billet , dans 
lequel elle s'excusoit de ne pas pouvoir 
accepter mon offre , et finissoit par ces 
mots remarquables : au rtste ma chère 
Vclpiimcj je Us dans votre cœur autti bica 
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^t wui-iiiimt , mais Je ae ireâj pat tjtu li 
Suit tnzort le moment de nout parler. 

]'ai réfléchi long-teras sur cette phrasi 
*t je ne la comprends* pas- bien encofeî 
Pourquoi veut-elle éviter cet entretient 
rt]e m'a dit elle-même il y a deux jours, 
qu'elle n'avoit point eu , jusqu'à présent 
de conversation avec Léonce reJativeJ 
ment au projet du mariage ; auroit elltf 
deviné mon sentiment pour lui? SéroiU 
elle assez généreuse, assez sensible pour 
voivtoir rompre cet hymen à cause de' 
xnoi et sans m'en parler? Combien j'ath 
rois à rougir d'une si noble conduite? 
Qp'aûrois-je fait pour mériter un sî- 
grand sacriBce ? Mais si elle en avoip 
]'idée, comment exposerôlt-elle Matild^ 
à voir tous les joiars Léonce ? Enfi» 
dans ce doute insupportàbie , je résolu* 
d'aller chez elle et de la forcer à' 
m'écouter, ■ ■ 

Qu*avoit-je h lui dire cependant? Qiitf 
j'aimois Léonce j que je voulois m'op» 
poser au bonheur de sa fille , traver-( 
•tr les' projets que nous avions formés' 
fiable ^-Ah'ltoA Louise,' vous tfonnd^ 
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t^p d'cDCOuragement à ma {oitilesfâ^ . ) 
au moins je ne me livrerai point à !'<»- 1 

p^rance, avant que IVIad.- de Verooa 
lie. ol-'ait entendue, n'ait décidé de mon 
«ort. 

IW." de Serbelbne arriva chez moi 
comme j'atlois sortir ; le changement 
de 5on visage me iït de la peine , je 
vis bien qu'il souffroit cruellement. — 
J'ai lu sa lettre , me dit-il , elle m'a 
Eût mal , j'avois espéré que ma vie ne 
seroit funeste à personne, et voilà que 
j'ai perdu la destinée de ta plus sensible, 
des femmes. — Voyons, enfin , me. I 

dil^il, en reprenant de l'empire sur luû 
même , voyons ce qu'il reste k faire. 
Quoiqu'il me soit très • pénible d'avoir 
l'air de céder en partant à la volonté 
de M. d'Ervins , j'y consens , puisque 
Thérèse le désire ; je ne crains pas 
que personne imagine que c'est ma 
vie que j'ai ménagée. Vous .Madame, 
^jouu-t il , que j'ai connue par tant de 
preuves d'une angélique bonté, il faut 
que vous m'en donniez une dernière,,, 
il &ut que vous ie(cyicz aprè» dciQ%^ 
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ésas la soirée Tjtérèse et itaoi ài^ 
vous. Je partirai ce matiii osteosible- 
ment, M. d'Ervïns se croira sûr que- 
jc suis en route pour le Portugal , qpcl*: 
ques affaires l'appellent à Saint-Germaln, ' 
et pcndact qu'il y sera , Thérèse vie»'! 
dra chez vous en secret Je sais que ta, 
demande que je vous fais , seroit refusée 
par une femme commune , accordée- 
sans téâexion par une femme légère , ; 
je l'obtiendrai de votre sensibilité. Je n'^. 
peut-être pas toujours partagé l'impc-: 
tuositi des senttmens de Thérèse , '■. 
nais dans ce moment, cet adieu m'est 
aussi nécessaire qu'à elle, ces derniers' 
événemens ont produit sur mon carao - 
tère une impression. dont je ne le croyoi» 
pas susceptible , je veux que Thérèse 
entende ce que j'ai à lui dire sur *»: 
situation. > 

. IW. de Scrbellape s'arrêta , étonné de : 
von silence j ce qui s'étoit passé hier-; 
avec M. de Fierville me doonoit encore , 
plus de répugnance pour une nouvelle ■ 
démarche ; la calomnie ou la médi- ; 
i»jce peuveot me perdre auprè» àt/ 
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ï:|{oiice.- Je n^osbis pas cependant Teft)sef> 
M. de Serbellane} quel motiï lur 
cbuiner ? 'J'aurois rougi de prétexter um 
scrupule de morale, quandi ce ii'étoîtpa»;, 
la véritable cause de mon incertitude »• 
honte éternelle à qui pourroit vouloir ■ 
usurper un sentiment d'estime ! 

Je ne sais si M. de Serbellaric s'ap.» 
perçut de mes combat?:, fnais me pre>; 
neiK la main il me dit avec ce calme» 
qui donne toujours l'idée d'une rainon 
surnaturelle : — Vous l'avez promis 
à- Thérèse, j'en suis témoin, elle y a.* 
compté, tromperez- vous sa confiance? 
Screz-vous insensible à son désespoir?' 
— Non, Iiiircponilis-je , quoiqu'il puisse-' 
en arriver, je ne lui causerai pas cette 
'douleur, employez cette entrevue à cal- 
mer son esprit , à la ramener aux devoirs ' 
que sa destinée lui impose, et s'il en ' 
résulte pour moi quelque grand iiM« 
heur, du moins je n'aurai jamais été dure ' 
«nvers un autre , j'aurai droit à la 
pitié; — Généreuse amie ! s'écria M. de 
Serbellane , vous serez heureuse dans 
.vos seatimeas, je les aï devinés . j'os*' 
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JtfS appronver., et toui les:-vœuTc iSé 
mon »tM sont pour votre félicité:. 4* 
4»ettriii tant' de prudence et de secrek 
^ans cette entrevue , que je vous- proi. 
•mets d'en écarter tous les inconvénient^ 
Je ferai servir ces dernières heures à 
.fortifier la raison de Thérèse , et danf 
Votre maison il ne sera prononcé que . 
des paroles dignes de vous; la nuit sui. 
.vante je pars, je quitte peut* être pour 
-jamais la fenjme qui m'a le plus 'aimé, 
et vous, Madame,.etvoqsle caractère 
-Je plus noble , le plus sensible et le plus 
•vrai. — C'étoit la première fois qoa 
,M. de Serbellane m'exprimoit ainsi son 
approbation, j'en fus vivement émut, 
pet hotpme a l'art de toucher par ses 
moindres paroles , le courage qu'il avoit 
EU m'inspirer me soutint quelques mo- 
mens , mais .H peine fut-il parti qiteJQ 
fije saisie d'un profond sentiment de 
tristesse, en pensant à t^us tes hasardiit 
de l'engagement qu^ je venois t$Q 
prendre. 

Si j'avois pu consulter LéoQce pç 

^ç m'ai^roit-il ^ ^éstf^ouv^f 4 ag 
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iffou^eoît pas au moins , j'en suis sâre ^ 
tijXK sa femme se permît une conduite 
Aussi foible ; ah l pourquoi n'ai-je pas . dès 
i présent la conduite qu'il exigeroît de 
ja femme! Cependant 'ma prom,esse n'^ 
loit-elje pas donnée ? pouvois-j« sup. 
porter d'être la causa volontaire de la 
douleur la plus déchirante ? Nop , mais 
Mque ce joifr n'est-il passé 1 
. Je suivis mon projet d'aller chez M-iâ, 
^e Vernon , quoique je fusse bien peji 
.capable de lui parler , dans la distra^ÛQH 
où me jetoit le consentçment que IVÏ- 
de Scrbeilane avoit .obtenu de moi. So 
trouvai Léonce avec Mad. de Verogn , 
il venoit prendre congé d'elle avant d'al- 
ler passer quelques jours à Mondovillç, 
.il se plaignit de iie'm'avoir pas vue, 
-mais avec dos mots si doux sur mpn 
dévouement à l'amitié, que je dus espérer 
qu'il m'en aimait d'avantage. Il soutint 
-Ja conversation ivec un esprit très- 
libre, il me parut en l'observant que 
son pa^ti étoit pris , jusqu'alors il avoît 
«u l'air entraîné, mats non- résolu; j'es- 
-{térai beaucoup pour moide.soacaJnu.- 
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i^I m'avoït' SMrifi<ïe , il aùitolt ébf' Iflf> 
'possible qa*H me regardât d'un air «e- 
■rein. ' ' '. 

■ Mad. de Vernon alïok aux TuîJ 
ieries iairc sa cour à la Reine , elle'qie 
pria de t'acconipagner , Léonce dit qq'il 
troit aussi , je rentrai - chez moi ' pour 
'm'habïiler , et an quart d'heure aprèisV 
téance et Mad. de Vernon vÎRrent me 
"chercher. - 

Nous attendions la Reine dans le sft^ 
Ion qui précède sa chambre , avec qua* 
rante femmes tes plus remarquables de 
paris : Mad. de R. arriva : c'est une 
personne très •inconséquente, et qui s'est 
perdue de réputation , par des torts 
réels , et par une inconcevable légè- 
reté. Je l'ai vue trois ou quatre fois 
chez sa tante Mad. d'Artenas ; j'ai tou- 
jours' évité avec soin toute liaison avec 
elle; mais j'ai eu l'occasion de remarquoc 
dans ses discours > un fond de douceur 
et de borné : je ne sais comment clic 
eut rimprudeoce de paroître sans sa 
tante aux Tuileries j elle qui doit si bien 
«ivoif , qu'aucuoe fcms^e ne Tçuf li^ 
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•i^^rtei* eif public. Aa momeit^t 9:^ ç||^ 
jçntra.diiijeje s^lpn.iyiçsdamçs de Ste,- 
Âlbe et de Tésîn , . qui se platsçQt 
.jifsez -dans Ies;exécLuions sévères* ecs^ 
^tsfont volontiers, sous le prétexte de U 
.-yertUT, leur arrogance naturelle; Mes* 
■j^aioes de,Ste..AJbe et deTéslii;qiïiftèrep( 
^^'place où elles étoi^t fissises , do même 
^ôté-^ue Mad. de R. ; à l'instant toutes 
les autres femnjes se levèrent , p v bon air 
joa par timidité, et viarept rejoindre à 
, J'autce extrémité' de la chambre, ^:^d. de 
;Vernon , MsïJ. , dih Marset et moi.' Tou» 
^s hompies. bieo.tôt-^Pfès suiyirecitr-Cet 
-exemple^ c^tirilsr.veujsnt, cnsédi^isaiitles 
;Jfcmaies, cooswverle droit de les en jp^mic 
Mad. de R.. restoit seule l'objet dp 
^ouâ les regards , voyant le cercle se rb- 
,fuîer à cbaqjue p»s' qu'elle faisoit {Wp/ 
ifi'ea approcher , çt.pe pouvant fâcher sa 
^jQçnfusjo^. .|;x rooraent ^Iqjt arriver o^ 
•4a Reitae nous feroit entrer, ou-sortiroif 
•pour nousrecevoirije prévis que la sc^ae 
jïieviendroit alors encore plus cruelle. Laf 
^eux de Mad. de R. se ren}pli<^ient d? 
Ûffmi f H? flous regaf^pjt tpuj^Sj^cpipjgç 
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(MO 
pour implorer le secours d'une de rupai't 
je ne pouvois pas résister à ce spectacle 
de malheur , la craidte de déplaire à 
Léonce , cette crainte toujours présenti 
me retenoit «ncore ; mais un dernier re- 
gard jeté sur Mad. de R. m'attendrit 
tetlenient, que par un mouvement corc^ 
plettement involontaire , je traversai la 
Galle , et j'allai m'asseoir à côté d'elle : 
cui , me diioîs-je alors , puisqu'encore 
utK fois tes convenances de la société 
sont en opposition avec la véritable bonté 
de l'arae , qu'encore que fois, elle^ soièoc 
sacrifiées. - ; , 

-■ l 
Mad. de R. me reçut comme si je li^ 
avois rendu la vie ; eu effet , c'est la vie 
que le soujagemsnt de ces douleurs, que 
la société peut imposer, 'quand elle«xense 
sans pitié toute* sa puisSaiu?e, A peitie 
eus -je parlé à Mad- de R. que je ne puB 
m'empêchcr^e «garder Léonce f Je vib 
de t'emt>arrjis ' sur sa physionomie ,. mas 
point âe. mécontentement. Il me sem- 
bla que - ses ytax parcouroïent > l'assem* 
-feléc avec .inquiçtude j' ppOi juger- -^t 
■ .Tomf f If 
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]'i'ffli>TesJioii qùe.je produisoU» maisque 
la sienne étoit douce. 
i Mad. de Vernôn ne cessa point de 
causcravecIVItdcFierviile,et n'eut point 
l'air dlapperccvoir ce qui se passoit; je 
soutins assez bien jusqu'à la" fin ce 
qu'il pouvoit y avoir d'un, peu gé> 
liant' dans le rôle que je m'étois imposé. 
£n Gortanl ds l'appartement de lal^eirie > 
ÎVIad. de R. me ,dit, avec une émotion 
qui me récompensa mille ibis de moa 
sacrifice : — Généreuse. Delphine ! vous 
xn'àvez .donné la .seule .leçon qui' pûjC 
faire impression sur moi ! Vous m'avez 
fait aimer la vertu , son courage et son as- 
cendant -Voasi apprendrez dans queld[ues _ 
années qu'à compter de ce jour je ne sc- 
iai plus la même. Il'me faud|-a long~temf}S 
svantdê me croire digne de vous voîp; 
jnàis c'est kbutqueje me proposerai ; c'est 
4'espoir qui mA sbutîeijdra.-^Je lui^iris 
la main.i ces derniers mots , et-je',!» 
.serrai affectueusement. Un sourire amisr 
-de Mad. du Marsct , «n regafU dt M^. 
. lie Fierville m'annoncèrent IcurdésappDJ- 
«IM^on; ils {tarjoitat ,^9^: ]$s f)e)t)r^ 
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Léonce , et je crus yojr qu'il étoit pé- 
niblement affecté de ce qu'il entendoit : 
je cherchai des yeux IMad. de Vernon , 
elle énoit encore chez la Reine ; pendant 
ce moment d'incçrtitude , Léonce m'a- 
borda , et me demanda: avec assez de 
^rJeux, 1^ pei^nùssion de me voir seule 
.chez moi , dès, qu'il auroit reconduit 
Mad, de yeynoo. J'y, consentis par un 
^igne de têtç ;' j'.étois trop émue pour 
par\er. . , , . 

. ^ çe;h^urji^ij.cKez' poi ;, j'essayai dp 
Jire en aupmi^ftt >'afr^iviécj de Léonce- 
,IVIa^s[(ors£|ijejtrQis.J^res furent soignées , 
je me pef:$n3|^3f qpc - Mad, de Vernop 
l'avoit rçieiîu-,, qu'il. s'étoit expliqué avet 
^...qu'çlle avoit intéressé sa ^délicatesse 
.à, tenir \çs engagfîioens ,de„sa mère., et 
jqo'il -alioit, jp'^prire pogr e'excuser -rfe 
, yepir. me VjOiÇ;^ l-f^p doo^estique entra 
.pendant :qufi..je, feisoi^ ceç . réflexions , 
il ,portO;it un.:billet à la m?in , et je a6 
doutait pas que çe,i)il,lç.t ne fut l'excuse 
4? L,4^<^*7 Jç M P"* *30S yiefi^ voir, un 
. I^u^ige |SQt^yrpit mçs yeux l'inïfis quand 

~ 't i'*'" 
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prouvai «ne joîè bien vive ; elle mé 
demandoit de venir le soir chez elle ,' 
je répondis que j'irois avec un empresi 
sèment extrême : je croîs que j'étois rei 
connoigsante envers Thérèse, de ce que 
c'étoit elle qui m'avoit écrit. 

Je me rassis avec phïs dexaïme ; mais 
peu de tems après mon inquiétude re- 
commença ; j'avois appris depuis une 
heure, à distinguer parfaitement tous ]eï 
bruits de voiture : je reconnoissoisà l'inl- 
tant celles qui venbiWit'du côté de la 
maison de Mad. dé VafHort. Qaund elles 
apprpçhoient , jè'retèndis'ma rcsjiifatton 
pour mieux entendre.et quaiid eHcBavoient 
passé ma porte , je torabois d'ans le plus 
pénible abatteoiértt. Enfin , utie s'arrête, 
on frappe , on ouvt'e et j^pperçoïs lé'cà- 
rosse bleu de Léonçé'qui ih'étoit si bieh ■ 
connu. Je fus bien "hoirteusé • alors Je 
l'état dans lequel j'avojs' été : 'il thé ^m- 
bloH que Léonce pouvoit fc devihfer , 
et je me hâtai de reprendre iin IIVi'e,ét 
.de me préparer à' réce%''oîr cbbrnc' une 
visite t avec les Ibrines accdc/ciimee's''fle 
"^à sficpii i^fxitA qUe j'attieifAc^ H^tiispo 
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batticment de cœur, qui $oulevoit ma 
rbbe fur n>on sein. 

Léonce enfin parut i l'air en devia^ 
.plus léger ec pluBpur, Il commença par 
me dire (jiielVlad. de Vcrnon l'avoit re- 
tenu avec une ïasistancf; singulière , san^ 
Igi parler d'aucun sujet intéressant ; mat^ 
Je rappelant sanS' cesse pour je char^ 
des. cocnifùssions. les. plus indifférence^ 
Elle doit , lui dis -je , en disant cffoije 
suïtnoi-imèine, chercher tous les moyens 
de vous captiver; vous ne pouvez efi 
être surpris- — Ce n'est pas elle , reprit 
.Léonce avec une escpression assez triste 
,'qgî peut isBuer sur mon sort, vous seule 
.e^rccz cet epipire ; je ne sais pas si vous 
.youseajServireZ' pour mon bonheur. — ■ 
jCe doute m'étonna^je gardai le silence; 
jl continua : — Si javois eu la gloire de 
jv'ous intéresser ,'nc penscrier- yous pas , 
^ux prétextes que vous donnez à la mé- 
chanceté ; oublieriez -vous le caractère 
àe ma mère , et les obstacles. . . Il s'ar- 
rêta , et appuya sa tête sur sa maiu : -7- 
.Que me reprochez - vous , Léonce , lui 
dis-je? jç vcwx l'entendre »i'antde me 
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justifier. — Votre liaison intime avtfc 
Mad. de R. Mad. d'Albéffiar devoiê- 
elle choisir une telle ânfie? -^Jëlà vOjJois 
pour la troisième' fois ,' r^oadKîjFî, 
depuis que je suis à*i*arisije n'ai jània'te 
été chez elle ; elle n'est jamais venue 
chez moi. — Quoi! s'éfcria- Léonce , et 
Mad. du Màrs^t a osé me dire... — Vouii 
l'avez écoutée , c'cSt v<ym quittes bicA 
plus coupable. • ■ ' \: . ■ -ùl i 

Ce n'est pas tout encore, ajoi(tSi.je', 
ne m'avez - vous pas désapprouvée-' d'ai- 
voiréié me placer à côte d'<flle'?--^ 
"Non répondit Léohcfe'', je IbufiVo'is * 
mais je ne vous blârtfois paa'.' -^ Voui 
souffriez, repris-je ,■ ft^ee. Assez- ifô cB*- 
leur'.'quaHd je me HvroiS à Wi senti- 
ment généreux; ah ! Léonce c'étoit da 
malhfur de cette infortunée qu'il falloit 
s'affliger,- et non ■de l'heureuse occasioii 
qui me permettoitdeia secourir.. Sans 
doute Mad. dç R. a dégradé sa vie , 
mais pouvons-nous savoir toutes lès 
circonstances qui Tout perdue ? a-t-elle 
eu pour époux, «in protecteur, ou un 
homme indigne d'être akffé ? «s partos 
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ont-ils soigne son éducation? le preiniei 
objet de son oheïx , a-t-il ménagé sa 
destinée , ri'a-t-ir pas flétri . dans son 
cœur toute espérance d'amour , tout 
sentiment de délicatesse ? Ah ! de com- 
bien de manières ie sort des femmes 
dépend des hommes ! d'ailleurs je ne 
nie vanterai point d'avoir pensé ce 
matin à la conduite de Mad. R.., 
ni à l'ihdulgence qu'elle^ peut mériter; 
j'ai été entraînée vers elle par un moi^ 
"vcment de pitié tout- à- fait irréfléchi. 
'Je n'étois point son juge , et-îl faltoit 
-être plus que son juge , pour se refuser 
à la soulager d'un grand supplice, l'humi- 
liation publique. Ces mêmes femmes 
■qui l'ont outragée, pensez-vous que si 
elles l'eussent rencontrée seule à la 
campagne, elles se fussent éloignées 
d'elle? Non, elles Jui auroicnt parlé, 
leur indignation vertueuse', se trouvant 
sans témoins , ne se seroit point reveillée. 
Q_ue de petitesses vaniteuses, et de cruau- 
tés froides- dans cette ostentation de 
véttus , dans ce sacrifice d'une victime 
humaine , non à- la morale > mais à l'or- 
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pie'il ! £c<>ûteZ'moi , I^oce , lui dis-jc 
avec enthousiasme, je vous*aime vou^ 
le savez , je ne chercbetots point à vous 
Je cacher « quand mêoK vous ]'igno< 
feriez encore , loin de moi toutes les 
ruses du cœur , même tes plus inno- 
centes , mais je l'espère , je ne sacrifice 
rai pas à cette affectimi toute puissante j 
les qualités, que je dois aux chers amis 
qui ont élevé mon enfance : je braverai 
le plus gcand des dangers pour moi, la 
crainte de vous déplaire , ouï je le 
braverai, quand il s'agira de porter quel» 
que consolatiou à un être malheureux. 

Loilg-tems avant d'avoir fini de par- 
ler, j'avois vu sur Is visage de Léonce 
que j'avois triomphé de toutes ses dis- 
positions sévères, mais il se plaisoit à 
m'entiindre, et je continuois» encouragée 
pat ses regards. — Delphine, me dit- il 
en me prenant la main-, céleste Del- 
phine , il n'est plus tems de vous ré« 
sîster ^: qu'impone si nos caractères et 
nos opinions s'accordent en tout , il a'y 
9L pas dans l'univers une autre femme 
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.de la' tnéitie nature que 'vous !^ aucune 
:n'a dans les traits cette empreinte di- 

■ vinequeje ciel y .1 gravée , pourqu'onne 
pût jamais vous comparer à personne ; 
cette ame , cette voix, ce regard se sonc 
emparés de mon être , je ne sais quel 

-sera mon sort avec vous , mais sans 
vous il n'y a plus sur la terre ■ poiir 
moi, que des couleurs effacées , des 

-images confuses, des ombres errantes, 
rien n'existe,- rien' n'est animé, quaiïd 

-vous n'êtes pas IL 'Soyez donc , s-écrîa- 

■ t-il en se jetant à mes pieds, soyez 
donc la compagne de ma destinée ^ 
l'ange qui marchera devant moi , pendant 
les années que Ije. dois encore parcou- 
■tir. -Soilgnez mon bonheur que je vous 
-'l'ivre avec ma vie: , ménagez mes dé- 

fa«tsJ,;j)s naissant, comme mon amour, 

-d'un caractère passionné; et demandez 
a», ciel pour moi, le jour de notre 

-union, que je meure jeune, aimé de 
VOUS" j sans -avoit jamais éprouvé ie 

■•moindfe refroilftssétpencctans cette af- 
fection toacha»jKi,33»e' votre coeur mîa 

■gén^reusèmwtt -nôcordée.' ■" > 
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Ah- Louise-! quels:. «ntîinetîsi'^roa': 
vois! je scrrois ses Mnaiïis ^aris .las 
miennes, je pleuroisi je craignoîs d'jn- 
:terronipre par un seul mot ces paroles 
enivrantes ! Léonce" me dit qir'il aJloit 
écrire à sa mère pour tui décMrer 
formellement son intetition , et ih sol- 
licita de moi i»' promesse de m'unJr ,à 
lui , quelle que fût la réponse , d'Es- 
pagne, au moment oit êHc seroit ar- 
rivée. Celte demande oe . poiivoit s'ac- 
corder avec la résolution que j'avois 
formée- de confier rtion secret à IVÏad. 
de Vernon ,■ avant d'avoir pris aucun ea- 
gagement* et je troBvois que la déli- 
catesse me feisoitjine loi de ne donnBr 
aucune réponac décisiwe, sans Uii'i avoir 

■ parlé, je ne voulois pas'direià Léonoqmia 
', résolution àctt ég<ard,'dans .la ctpiate'tle 

; llrriter , jejiii répondis doije , que je l^ii 
- demandoi» de n'exiger de moi aucune pïo- 

■ messe avant son, feiqurj il recjila d'é- . 
: tonnement ^ ces.mQï^y^tj.sa-figurç. de- 

. vint irès-sonJïre îirjft-ii«n(k(fe le ilassurer 
■lorsque . loux-^cosap , iiafijjpïte s|ç»uvri^, 
et je vis entrpr;;JVlàd.'*y«i',VemQ!>-,:«a 

. . ., Google 



.fifle et M. de Fierville. Je. fus extrç- 
inçmenE troublée de leur présence, et 
je regrettois sur-tout de n'avt>tr pu m'éx- 
pliquer ayec Léonce» sur le .refus, tjui 
l'avoit;- blessé. , Mad, de Vetnon ne 
m'observa pas, et s',assit fort si[nplen){:nt 
,en m'annon^anb qu'elle venoiit, me ehei- 
,cher pour dîner chez elle : MatJldeeut 
un moment d'étonn.ement lorsqu'elle vit 
Léonce chez moi , mais cet étpnnement 
8e passa sans exciter en elle aucun 
soupçon , Ja lenteur de ses idées et 
leur fixité La pr;éseii:vent de la jalousies 
— À propos, me dit Mad, de Vernon-, 
Cst-il vrai que M. , de Serbellane part 
■ après demain poùf le Pdnugal? — Je 
rougis à ce mot extrêmement /.dans la 
crainte qu'il n^.cojmpromit Thérèse, et 
je me hâtai de dire qiuVl-ttoit parti ce 
matin même ; Léonce me regarda avec 
une attention très-vive , puis il tomba 
dans la rêverie. Je sentis . de nouveàa 
le malheur du secret auquel j'étois co». 
damnéç., et je îressaillisLen moi.raêriie^ 
çômnie si mon. -bonheur: courditqueï- 
.^lltt graad basard. IViadv.de Vcraon.r'oic 
L (î 
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proposa de partir, elle insista mais (oU 
blement pour que Léonce vînt chez 
elle , M. fiarton l'attendoit , il refusa. 
Gomme je montois en voiture, il. me 
dit à voix basse , mais avec un ton 
très-soleranel : — N'oubliez pas qu'avec 
un caractère tel que le mien , un tore du 
ctcur, une dissimulatioo , détruiroit sans 
retour et mon bonheur et ma confiance, 
— Je le regardai pour me plaindre , ne 
pouvant lui parler entourée comme je 
i'étois, il m'entendit, me serra la maia 
et s'éloigna , mais depuis une opprts* 
aîon- douloureuse ne m'a point quittée. 
Il . est enfin convenu que demain 
-au soir, iVIad. de Vernon me recevra 
seule. Avant cette heure, Thérèse et 
son amant se seront rencontrés chez 
moi, c'est trop pour demain. J'ai vu ce 
soir Thérèse , elle savoit ma promesse 
par un mot de M, de Scrbeïlane , je 
n'aurois pu lui persuader moi •même, 
■^uand je l'auroiS' voulu , <|ue j'étois cap- 
'p'able de me rétractrr. Son mari croit 
IVl. de Serbellaoe'dn route , il vademaia 
il Saiot-Germainy tout-est arrangé d'une 
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manière irrévocable , je suis liée de mille 
nœuds, mais je l'espère au moins , c'esï 
le dernier secret qui existera jamais 
«ntre Léonce et moi. Vous, ma sœur, 
à qui j'ai tout dit, songez à moi, mod 
sort sera bientôt -décidé. ■ 



LETTRE XX XI. 
LÉONCE 

A s A M È R E. 

Mtadniat , S Juillit ir»A 

Jb suis dans cette terre où vous avez 
passé les plus heureuses années de votre 
mariage; c'est ici , mon excellente mère» 
que vous avez élevé mon enfance , tous 
ces lieux sont remplis de mes plus douX 
■souvenirs, et je retrouve en les voyant 
«ette confiance dans l'avenir, bonheur des 

. premiers tems de la vie. J'y ressens aussi 
■non affection pour vous avec une nou^ 
yclle force , cette affection de choix que 

.n»on cœur vous accoideroit , quand le de- 
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voir 'le plyis sacré ne me ■ l'imposeroît 
pas. Vous-me-connoissez d'autant. mieux, 
qu'à beaucoup d'égards je vous ressem- 
ble ; fixez dc^nc , je. vous en conjure, 
foute .votre attentioi) , , et tout, yotre 
intérêt, sur la demande qiie je vais vous 
laire. 

: Je puis •être malheureux de beaucoup 
de manières ; mon ame irritable est ac- 
cessible h des peines de tout genre ; mais 
il n'existe pour moi qu'une seule source 
de bonheur , et je n'en goûterai point 
sur la terre, si je n'ai pas pour femme 
un être que j'aime , et dont l'esprit inté- 
resse le mien. Ce n'est point le rapide 
enthousiasme d'un- jeune bomme pour 
une jctlJe femme, que je prends pour 
l'attachement nécessaire à toute ma vie:; 
vous savez que la réflexion se. mêle 
toujours à mes sentimens les plus pav 
sioiinés : je suis profondément amoureux 
de Mad. d'Âlbémar, mats je n'en suis 
pas moins, certain , que! c'est la raison 
qui me guide, dana' le choix que. j'ai 
Ëtit d'elle, [lour lui confier ma destinée. 
-Mlle. ; de - Vernon est uoei personac 
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lïcllc, sagp et raisoanable, je juis con- 
.vainçu qu'çlle ne cjonnera jainais à son 
.époux aucun sujet de plainte j et que sa 
conduite sera conforme aux principes 
les plus réguliers, ijiais est-ce l'absence 
de peines que je cherche dans k niaria> 
ge ? je ferois tout aussi bien alors, ^e 
rester libre.' D'ailleurs je n'aueindrois pas 
même à ce but,. en me résignantà l'unioa 
que J'on me propose. Que ferois; je de 
l'âme et de l'espriç, que j^'ai , avec une 
personne d'u^e natufç tout-à-fait, diffjç- 
rente? N'sve^TVQus pas .souvent repar- 
qué dans la vie, ma mfere , coroblen les 
.gens médiocres , et les hommes distingués 
s'accordent mal ensenible ! Les esprî^ 
, tout-à-fait vulgaires s' ari^qgent beaucoup 
inieux avec les . esprit;^ si^pçrieurs j rnajs 
la médiocrité p.9seJa borpe à ses, propres 
limites, et regarde |Com.me folie toc^ï-flc 
qui les dépasse. Mlle, de Vernpn a dçjà 
un ca;^acière;et un esprit arrêté, qui ne 
. pçpyen^ plus ni.sc madifter,,çj se ch^t^- 
•geo eJJer? des,";(^j?onpeïpeps ^gRur toïiç, 
etjles fiçfJBÇes: des,fi«wcs nç^,p^ètr^t 
iagiais, jd^i^^^a jèie, ,^(^jftp|iose.,.j^n?^ 
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tainnKnt une idée commune à toute 
idée nouvelle , et croit en avoir triom- 
phé. iQuel plpisir la conversation pour- 
toit- elle donner avec une telle femme! 
et l'un des premiers charmes de la vie 
-intime n'est-il pas de s'entendre et de se 
répondre ? Que de moûvemens , que de 
réflexions, que de pensées, que d'obser- 
vations je ne pourrois jamais communi- 
quer à Matilde! et que ferois-je de tout 
-ce que je- he pourrois pas lui confier, 
ide cette moitié de ma vie à ]à quelle 
je ne pourrois jamais l'associer! 

Ah ! ma mère, je serai seul , pour ja- 
mais seul, avec toute autre femme que 
Delphine, et c'est une douleur' toujours 
plus amère avec le tems, que cette soli- 
tude de J'esprit et du cœur, à côté de 
l'otijet, qui vers U fin de la vie doit 
être votre unique bien. Je ne supporterois 
point une telle situation , j'irots chercher 
"ailleurs cetiésoctété parfaite, éètte'har- 
«m'oniedes âmes , dont jamais 'l'homnifc Hc 
■"^eut se'passer; et quand je seroii vieux", 
je rapportcrdis itics trislt^ joun % cHIe > à 
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nul je n'aurois pu donner un doux sOliv» 
nir de mes jeunes années. 

Quel avenir ! ma mère , pobvcz-vous 

y condamner vetre fils , quand le hasard 
le plus fdvorable lui présente la femme 
ijui feroit le bonlieur de toutes les épo> 
ques de sa vie, la plus belle, etcepen* 
dant celle qui dépouillée de tous les 
agrémens de la jeunesse, posséderoit en- 
core les trésors du tems, la douceur , l'es- 
prit et la bonté! Vous avez donné, par 
une éducation forte , une grande activité 
a mes vertus , comme à mes défauts ; pen- 
sez • vous qu'un tel caractère soit facile 
Â rendre heureux? 

Si vous aviez pris des engagemeoS 
indissolubles, des engagemcns consacré» 
par l'honneur, c'en étoit fait, j'immolois 
ma vie à votre parole ; mais sans doute 
votre consentement n'avoit point un sem- 
blable caractère , puisque voi^s ne m'avez 
jamais fait cette objection, en réponse à dix 
lettres', qui vous interrogeoieni à cet 
^gard. Vous ne m'avez parlé que des 
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ajustés préventions qu'on votls a dôtii 
nées contre Mad. d'Âlbémar. 

On vous a dit qu'elle étoit légère, 
imtirudeiitc , coquette, philosophe; tout 
ce qui vous déplaît en tout genre, on 
l'a réuni sur Delphine. Ne pouvez-vous 
donc pas, ma mère , en croire votre fils 
autant que Mad. du Marset? Delphine 
il été élevée dans la solitude, par des 
personnes qui n'a voient point la con- 
ïioissance du monde, et dont l'esprit étoît 
cependant fort éclaifé; elle ne vit à 
Paris que depuis un an , et n'a point 
appris à se défier des jugemens. des hora- 
imes - Elle croit que la morale suffit à 
tout , et qu'il faut dédaigner .les préju- 
gés reçus , les convenances admises , 
quand la venu n'y est point intéressée! 
IVIais le soin de mon bonheur la corri- 
gera de ce d«faut; car ce qu'elle est avant 
tout, c'est bonne et sensible ; elle m'aime , 
que n'obtiendrai -je donc pas d'elle, et 
pour vous, et pour moi? 
' On vous a parlé de la supériorité de 
son esprit ; et comme à tna prière vous 
Wez- 'Consenti à' venir vivre cher moi 
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Tannée prochaine, voiis ^faignez ^é 
ïenbontrer dans votre belle fille un ciù 
Vactère dèspotiqiie. 'Matilde,' 'dont Tes- 
prit ^st -borné , i dti Volontés positives 
sur les plus petites circonstances de U 
vie dcfmestique ; Delphine n'a que deux 
intérêts au nlonde,le'seiitlmenEet làpenséei 
elkiest sans désirs, comme sans avis sur les 
îdétàlls journaliers, et s'abandonne avec 
joie à''tous les goûts des autres; elle 
ti'attache du prix qu'à plaire et à être 
aimée. Vous serez l'objet continue! de 
ses soins les plus assidus ; je la vois avec 
ÎUàd. de Vernon , jamais l'amour filial, 
Vahiltié complaisante et dévouée , ne 
pourroient inspirer' une conduite plus 
aimable! Abîma mère, c'est votre bon- 
heur autant que le mien , que j'assure 
en épousant Mad. d'Albémar. 
■ Vous n'avez pas réfléchi combien vouj 
àuHèz de ptefne à ménager l'amour-prôprô 
d'une personne ' médiocre ■; tout est ri 
dddxi tout est' sî facile avec un être 
Vraiment supérieur \ Les opinions même 
de Delphine sont mille fois plus âiséeS 
4raéiiifier,.qfi6^cefies de Matilde. Btli 
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ffiîne ne peut jamais craindre d'être Ki^ 
miliée ; Delphine ne peut jamais éprou- 
ver les inquiétudes da la vanité ; soa 
Wprit e^t prêt à recpnnoître une erreur, 
accoutumé qu'il est à découvrir tant de 
vérités nouvelles, et son coeur se plaît 
à céder aux lumières de ceux qu'elle 
;iime. 

On vous a dit encore , j'ai honte de 
j'ëcrire, qu'elle étoit fausse et dissimulée; 
que j'ignorois sa vie passée, et ses affec- 
tions présentes : sa vie passée { tout Jç 
monde la -sait , ses aËTectioiis présentes ! 
que vous a-t'On mandé sur M. de Ser- 
|}ellane? pourquoi me le nommez-vous'7 
î^oq , Delphine ne m'a rien caçbéf 
Delphine fausse I dissimulée! ... Si cela 
pouvoit être vrai , son caraftère seroit 
le plus méprisable de tous; car elle 
abuseroit indignement des plus beaux 
âons que la nature ait jamais Eaits, .pour 
entraîner et convaincre. 
, En6n , j'oserai vous le dire, sans por> 
ter atteinte au respect profond que j'aime 
. h vous consacrer , je suis résqlu à épouser 
Mad. d'Albémar , à,mQiqs que yous.R$ 
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ieie pioviviéz qu'une loi de l'honneur s*/ 
ùppO!:e. Le sacrifice que )e ferais alor^ 
ferait bientôt' suivi de celui de ma vie- 
l'honneuf peut l'exiger; mais, vous, ma 
mère, seriez-vous heureuse à ce prix} 



..LE T T R E 3^ XXI J. 

DE r, PH LN E ' 

A; M.'^ d' al S'É m a R. 

. * " ' MtUaiyt, é JttilUf. 

■Wla ^Bère sècor , j'étéis sàns'tïotite 
avertie par quelques pressenti raçiis dti 

'ciel, lorsque j'éprouvois un si- grand 
effroi dc'la journée d'hier ! Oh"! de'quel 

'événement 'nia fetaW éomplaisaoce eit 
làpremifenc cîtdia! J*(épWnve'aoiarit dte 

'reÂdrds qut'sî ^'étjois 'coupal^e , et '^ 
n*é(ihâppe à ces réfl^xÎDtls que par unfe 

■ douleiir pitrt viVc enéort ', par le speè- 
t3c1^^tfud2sesil6ii'ile'Tbéï«ste.-ËtLconeè> 
Lébnoe!' '^st^'-tieFfiiMèHy ittiipreSsibii 
rpcçvi^-Kiï^e kiteih ittlphidtiïtç contïtt*^î 
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IWaXouise.jrà chaque^ instant je mç. di^ 
que si vo»{s sviçz ét^ près dç moi/au.^ 
çun de ces pial^ieurs i^e mc,seroit arrivé. 
Mais I3, tonte , mais la- pitié naturelles 
a mon caractère m'égarent loin d'ua 
guide, qui sauroit joindre à ces qualités, 
une raisen piuafcmic:que la- mienne;r r- 
Hier à deux_heures_^ aprè,s,midi, M. 
d'Ervini aîlardider i'SaÎBt^ermaiflchez 
im de se&-aipis,.fe croyant assuré du 
départ de M', de ' Serbellane. Mad, 
d'Eryinç, a,mya ehçz^moi vers: lej, cinq 
, heures; seule, à pied, dans un état déplo- 
rable, et "peu de momens après, M. de 
-Seç^çIiîii^e^virtt-très-secj-çtem^qtipouiîJfîi 
direun^adieg, qui. sera plus lopg bpl^î 
.qq'ils ne l'imagipoifyat alors. Ma pp.rtp 
téffyt^idéfi^pduejjjqur. tovf ^te n^anile , ^t 
pour, -M. ,d.'EçyinS •. en ,p3rtic,ijlier|-,-0fi 
;d;soit, cliei-«v9^,çfçe jj'é^i? ^^rtie .now 
■Bellei^vei ,e|t f«us ^es vplft^.fçrn>é^,çjp 
- côté df J» coqpn .s,^v,oieqt Ji le pS5Sf\*- 
der. Jf/uk té^pifl>,^ei>daq!t,tF(ois;,iwjii- 
: îeSn .<*P,.la -jfeiftiWal^jipJus, .j^(^hiv^t£. ; 
ri^ v£r^ baawpup.i^; lajroiefc-,^y<tc 
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Iç^fl^e U. pJLu$ terriUe épreuve tAmlriT 
su/ moi, ■ . ; ■ i[ 

j , Aa montant, oik l'avois obtenu 4*i 
Thérèse et de M. de Serbellane. qu'il? 
«e séparassent , un de ipes gens entr^' 
fit me dit qu'un dqipestique de Mad- 
de Vernon m'apporjoit.un billet d'elle, 
et c|emançloit à me p^rlçr ; je sors et 
je- vois, jugez de ma terreur, je vois 
JVI. d'Ervins ! il étpit déjà dans la 
çhamtitre voisine» et se débarrassant d'une 
redingotte à la livrée des gens de Mad, 
de Vernon , dont il s'étoit revêtu pour 
se, déguisée j; i( s'avance tout-à-coup, 
.inaajg^fé i^es efforts ,■ se précipite sur U 
,poi*te de mon salon , l'ouvre , et trouvç 
IVI. de Serbellane à genoux devant 
Thprèse, la t.ête baissée sur sa main. 
:Tbérèse rfccnipoît son o|ari lapreqiièrfl, 
et tombe sacs ccBucii^ance siir le pla^ 
cher ; M. de Serbeljane la relève dans 
Sfs bras^ .^v9n(|d.'avoi.r encore apper^u 
.îyi. d'Ervins ,. et croyant que la doij- 
Jcur 4es adieuît étpit la seule ca.uçe dje 
J'état 014, il.voyoit Tbérèse'. M. d'Er- 
•vifîs ur»cJbi« s», ifioxttiç des. br^ (}e ^W 
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Junsnt; et k Jette sur un«i cliaiw-, eÀ 
TabandoonaDt à mes secours, il se retour- 
ne ensuite vers M, de SerbelTane , et 
tire son ëpée sang remarquer que son 
adversaire n'en avoit p», les cris qui 
m'échappèrent attirèrent mes gens , M, 
de Serbellane Jeur ordonna de s'éloigner > 
et s'adressant à M. d'Ërvins , il lui dit. 
— Vous devez croire à Mad. d'Eirins, 
Monsieur , des tons ^'ellç n*a pas ; je 
la quittois , je la priois de recevoir mes 
adieux. 

M. d'Ërvins tdors entra dans une 
colère > dont les expressions étoient à- fàr 
fois , insolentes , ignobles' et furieuses. 
A travers toQs ses discours , on voyoic 
cependant la plus ferme résolution de so 
battre aVec M. de Sefbellane ; j'essayai 
de persuadera M. d'Ërvins, que cette 
■scène pourroit être ignorée de tout h 
monde ; Énais je compris par ses -rér 
ponses , une partie de ce qtre j'ai '6u dô> 
puis avec détail; c'efct que M. de Fier- 
ville savoit tout , avoit tout' dit, et 
■que cette' -raison plus qu'aucune autre 
encore, 
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encore' i animoU le courage de M. d'Eé^ 
vins. 

M. de Serbellane souffroït de la m»- 
niire la plus cruelle i je voyais sur son 
visage le combat de toutes tes passions 
généce^ses et fières ; il écoit immobile 
[devant une fenêtre , mordant ses lèvres * 
écoutant ep silence les foUes provoca* 
tions de IVt d'Ervins , çt regardant seu- 
lement quelquefois' le visage pi]e et^ 
mourant de l'hërèse , comme s'il avoit 
besoin dç trogver dans ce;spectacle 4Pf 
motifs' pour se contenir. 
: Il qie vint dans l'esprit, après avoip 
tout épuisé pour caljner M. d'Ervins , d(i 
détourner sa colère sur moi , et j'essayai- 
de Igî dire que c'étoit inoi qui avois 
pngagé Mad. d'Ervins à venir ijeconi* 
niençlois à peine ces mots,, que se rap> 
pelant ca qu'il avoit oublie, c'est qqç- 
le rendez -vous s'étpic donné dans m^ 
maison , il se permit sur ma coiidgit^' 
les réflexions les plus insultantes. M» 
de Serbellane alors ne sa contint plmp 
«t sjsisissant la main de M. d'Ervins,. 
'^ lui dit : — C'en pft iassç? , IVIonsicurt 
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c'éa tSt aftez ,' vous.o'aurtz plus af- 
faire qu'à moi, et je vous satisferai. -** 
Thérèse revint i elle dans ce niomeat. 
Qtietle scène pour elle , grand die« 1 
une épée ntie , Ja fureur qtii se ptU 
gnojt daas: les re^ïds de son ainaat et 
de soiï nan, lui apprirent bientôt da 
quel événement elle étoit menacée ; ~ 
elle se jeta aux pieds de M. d*£rvins 
pour l'implorer. 

Alors , soie que prêt à k battre , il 
prouvât un ressentiment plus âpre en- 
core contre celle qui en étoit la cause, 
soit quil fut dans son caractère de se 
l^aire dans les menaces , il lui dcclaia 
qii'elle devoit s'attendre aux plus cruel$ 
traitemens , qu'il lui retireroit sa fille ^ 
qu'il l'enfitrmeroit datu une 'terre pouc 
]e reste de ses joars , et que l'oniver; 
entier connoîtroit sa Iionte , puisqu'il ait 
|oit s'en laver lui-même , dans k sang 
de son amant. A ces atroces discours t 
pi. de ^bellane fut saî^ d'une colère, 
tcli^i que je frémi« -encore en me 1^ 
j:;^elaiit : ses livres jétoient pâle» çt 
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IfiGniblatites , son visage h'avoit plus 
qu'une expression convulsive ; il me dit 
i voix basse en s'approchant de moi: 
*— Voyez<vous cet homme j il est mort; 
il vient de se condamner , je perdrai 
Thérèse pour toujours, mais je la lais* 
serai libre , et je luiconserverai sa fille.— ^ 
A CCS mots, avec une action plus prompte 
que le regard , il prit M. d'Ervins par 
le bras et sortit. 

Thérèse et moi nous les sui^vîmes 
tous les deux > \ils étoient déjà dans là 
Eue : Thérèse en se précipitant sur IW 
eallier tomba de quelques marches, je 
la relevai, j'aidai à la reporter sur mon 
lit, et je chargeai Antoine, le valet-de- 
ebnmbre intelligent que vous m'avez 
donné , de rejoindre M. ■ d'Ervins et 
M. de Serbdlane, et de nous rapporter 
à l'instant ce qui se seroit passé. 

- ie tins serrée dans mes bras pendant 
cette cruelle incertitude la malheureuse 
Thérèse, qui n'avoit_ qu'une idée, qui 
ne craignoit aw raonde quelle danger 
de M. de Serbellane. 

Antoine revint eafiji, çt nous apprit quQ 
M» 
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dan» lefatdlcombat, M. d'Ervios dvoir 
été tué SUT la place. Thérèse, en l'ap- 
prcoant, se jeta à genoux, et s'écria , 
— Mondicu, ne condamnez pas aujcpçU 
nés éternclLes la criminelle Thérèse , 
accordéz-lui les bienfaits de la pénitence, 
sa vie ne fera plus qu'une expiatio|i 
sévère , ses d.erniers jours seront con- 
sacrés à mériter votre miséricorde ! y— Ei> 
effet , depuis ce momenf: toutes ses idées 
semblent changées , le repentir et la 
dévotion se sont emparés de son espric 
troublé : elle ne s'est pas permis de 
me prononcer une seule fois le noni; 
de son amant. 

Aptoinc , apr^ qous avoir dit l'af- 
freHse: issue du combat, nous apprit 
dti'il avpit eu lieu dans les Champs- 
Elysées , presque devant Je jardin de 
Mad. dé Vernoo. Lorsque Mvd'Ervinç 
lut tombé , M. de Scfbellane vit Aa^- 
toine et l'appela, il le chargea de mp 
^ire , n'osant pas prononcer le nom de 
Thérèse, qu'après un tel événement il 
étoit obligé de partir 'k' l'instant mèm« 
popr Lisbontie , . mais'-qu'il ui'éc^roit 
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■i3is qu'il y seroit arrivé. Ces dernierd 
mots furent entendus de quelques per- 
sonnes qui s'étoicnt rassembli^es autour 
du corps de M. d'Ervins , et mon nom 
seul fut répété dans la foule. Antoine 
appelé comme témoin parla justice, ne 
déposera rien qui puisse compromettre 
Thérèse, il ne parlera que de moi; i'es* 
père donc que je sauverai à Thérèse, 
J'horrible malheur de passer pour la 
cause de la mort de son mari. 

M. d'Ervins a un frère méchant 
<et dur, qui seroit capable, pour en< 
lever à Thérèse sa fille, et la direction 
de sa fonune , de Taccuser publique- 
ment d'avoir excité son amant au 
aneurtre de son mari. Thérèse me fit 
part de ses craintes , dont Isore seule 
^toit l'objet. Nous convînmes ensemble 
-que nous ferions dire par tout, qu'une 
querelle politique, que je ti'avois pu 
léussir à calmer, étoit la cause de ce 
duel. Je priai seulement Mad. d'Ervins, 
4e me permettre de tout confier à Mad* 
de Vernon , parce qu'elle étoit plus ca 
état que personne de diriger l'opinion 
Mj 
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4é la société sur cette aflfeire, et qu'elle 
avoit de l'ascendant sur M. de Fier- 
ville, qui paroissoit le seul instruit de 
.ht vérité. Je demandai aussi à Thérèse 
.de me donner une grande preuve d'^ 
'micié , en consentant à ce que Léonce 
iut dépositaire de sob secret ; je lui 
avouai mon senânnent pour lui , et à 
ce mot Thérèse ne résista plus. 

C'étoit peut-être trop exiger d'elle , 
mais redoutant l'éclat de cette aventure » 
à laquelle mon nom dans les premiers 
tems pçuvoît être malignement associé^ 
il m'étoit impossible de me résoudre à 
-courir ce hasard auprès de Léonce. Je 
«rains , je n'ai que trop de raisons de 
craindre , qu'il ne blâme ma conduite , 
■mais je veux au moins qu'il en coii< 
noisse parfaitement tous les motife : il 
fut aussi décidé que j'emmenerois Mad. 
d'Ervins le soir même à ma campagne , 
et que tous y resterions quelques jours 
ensemble sans voir personne, jusqucs à 
ce qu'elle eût des nouvelles de la f«- , 
mille de son mari. 

On vint dire que Mad. de Vernoa 
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'mt deiflitiiâoit. J'allai la recevoir dans 
mon cabinet , il falloic en(în que cette 
journée si douloureuse se terminât pai 
quelques sentimens ccinsolatèurs : je l'ai 
sâuî'ferit remarqué, on soin- bienfaisant 
prépare dans les peines de la Vie uh 
soulagement à notre ame , ' lorsque ses 
forces sont prêtes à l'abandonner. Quelle 
affection Mad. de Vcrnon me témoigna ! 
avec quel intérêt elle me questionna sur 
tous les détails de cet afifreux événe- 
ment ! elfe- même me raconta ce qui 
avoic été la première cause de notre ' 
malheur. 

' Hier au soir, Mad. du Marset crut 
appercevoir dans la rue M. de Serbel- 
■Hot ehveloppé dans un manteau, et le 
raconta à M. de FtcrvlUe , celui-ci dî- 
-nant avec M. d'Ërvins , à Saint-Germain^ 
■lui soutint que M. de SerbeUane n'é- 
■toit pas parti pour' le Portugal hier 
m'athl, comme Û le croyoit : il paroîl 
■que M. de FiervilJe le dit d'abord 
sans mauvaise ioteation * mais il le sou- 
tint ensuite, malgré l'émotion qu'il re- 
^narquii dans M, d'Ërvins , parce que 
M4 
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Ja crainte de faire du mal ne l'arrête 
pointa et qu'il aime assez les brouille- 
ries quand il peut y jouer un rôle. 

M. d'Ëtvins voulut partir à l'ÎDStaflt 
même, cet.empi^Bsement piqua la cu- 
riosité de M. de Fierville , il lui de< 
snanda de -l'accompagner. M. d'Ervins 
passa d'abord chez lui et n'y trouva 
jioint sa femme : il vint à ma porte; on 
Ja lui refusa, en. lui disant que j'étois 
à Bellerive , mais M. de Fierville priS- 
'tenilit qu'il avoit apperçu à trffvers une 
Jalousie ma femme-de-chambre qui triV> 
vailloit, et suggéra lni>méme à IVI. 
d'ËTvins , coijottie-'une botine plaisante* 
rie, d'aJIcr secrètement chez Mad. de 
Vernon , et de donner un louis à sou do* 
mcsUque pour qu'il lui prêtât sa redJn- 
gotte ; — et vous ne fermerez pas vo- 
tre porte à M. de Fierville , dis -je , 
.à Mad.de Vernon avec indignation! >-f 
mon dieu ! je vous assure , nqe ré- 
pondit-elle , qu'il ne se doutoit pas des 
conséquences de ce qu'il faisoit ; — et 
n'est-ce pas assez, lui dis- je ,.^de cette 
existence sans but , de cette vie sauf 



Dçi,z=.JnGooglc 



(175 ) 
devoirs , de ce cœur sans bonté, dé 
cette tète sans occupation, n'est -il pas 
le Beau de la société qu'il examine sans 
relâche, et trouble avec malignité! — 
Ah ! dit Mad. de Vernon , il faut être 
indulgente pour la vieillesse et l'oisiveté ,- 
mais laissons cela pouc nous occuper 
de vous, — et me parlant alors de Léonce, 
elle vint elle-même au devant de la con- 
fiance que je voulois avoir en elle. 

Combien elle me parut noble et sen- 
sible dans cet entretien ! elle m'avoua 
que depuis long- temps elle m'avoit de- 
vinée, mais qu'elle avoit voulu. savoir 
si Léonce me préféroit réellement à sa 
filte , et qu'en étant maintenant convain- 
cue , elle ne feroit rien pour s'opposer 
au sentiment qui l'attacboit à moi. Elle 
ne me cacha point que la rupture de 
xe mariage lui étoit pénible ; elle ex-' 
piima selJ regrets p6ur sa fillci, avec la 
plus toDchante vérité. Néanmoins sa ten- 
dre amitié la ramenant bientôt à ce qui me^* 
conçernoiti elle parut ise consoler par 
l'espérance de mon bonheur. Je navois- 
poiat d'expressions asset vives pour lui 
Us 
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témoigner ma reconnoissaticé ; Je lu! cou* 
£ai mes crainfes sur l'éclat qui venoit àfi 
se passer ; je lut avouai que je redoutois 
J'impression qu'il pouvoic faire' sur 
Léonce. Elle m'écouta avec h. plOS 
grande attention » et me dit après 
y avoir beaucoup pensé : r— Il faut me 
charger de lui parler à son arrivée, avant 
qu'il ait appris tout ce qa'on ne maii< 
quera. pas de dire contre vous. Il sais 
<|ue je m'entends mieux qu'une autre à 
conjurer ces orages d'un jour ; je le tran- 
quilliserai; — Quoi [ loi dis -je , vous me 
<lé£cndrei auprès de lui , avec ce talent 
sans'égal , que je vous aï vu quelquefois ï 
— En douter-vous ? me répondit-elle. — 
SoD accent me pénétra. 

Je veux lui écrire , lui dis -je ; vou» 
hii remettrez fna lettre: — Pourquoi lui 
écrire, reprit - elle ? vOs ehevaux soot 
prêts pour partir' { la nuit est déjà ve-> 
nue ; vous n'auricE pas le tems de racooi. 
ter toute cette histoire. — J'éprouve de la 
répugnance , lui répondis - je , à hasar- 
der dans une lettre le secret de mon amiç; 
nais jemandeni «eulemeiu ik Léonce 
^n^ je ywns ai tout confié^ <iu'il peut 
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tout Savoir de vous ; et s'il vous témoigne 
le désir de venir à Bellerive, vous vou- 
drez bien lui dire que je îy recevrai : — 
Oui , reprit- elle vivement; c'est mieux 
comme cela , vous avez raison. 

Je pris la plume et je sentis une sorte 
de gêoe en écrivant à Léonce en présence , 
de Mad. de Vernon; mon billet fut plus 
court etplus froid , que je ne l'aurois voulu; 
tel qu'il étoit , je le remis à Mad. de Ver- 
non ; elle le, lut attentivement, le cacheta , 
et me dit qu'il étoït à merveille , et que . 
j'y conservois la dignité qui me conv«-, 
noit: C'étoit à éllé, ajouta- t-elle , à sup- 
plécT à ce que je ne disois pas ; clie me, 
rassura sur ce que je rcdoutoJs ; elle me 
parut convaincue qu'elle me justîfieroit 
entièrement ^uprès de Léonce; ellp efi 
prit prè^ïjùe f engagement , etse plaisant 
à'me rkcoHtér cé'iju'elle lui diroit»eUe , 
nïe patlà de moi sous cette forme indi- . 
rècte, avec tàrû de grâces , de charme . 
et même d'adresse, que je bénfs le ciel 
d'avoir tftt l'idée de lui confier ma dé- , 
finie. NorijJlh'e'xiste point de femme au 
IBloAde qui sache Uiié valoir aussi' liàbile- ' 
Mtf 
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ment ceux qu'elle aime. Elle seule couaoîe 
assez bien le monde, pour rassurer Léonce 
sur l'éclat que peut avoir le funeste évi- . 
jiemenc, auquel mon nom est mêlé. Un 
sentiment indomptable d'amour et de 
fierté me rendroit impossible de m'ex< 
cuser auprès de lui, si son premier mop* 
vement ne m'étoit pas favorable. 

Je finis en recommandant à Mad. de 
Vernon de veiller sur la. réputation de 
Thérèse « de ne nommer que moi dans 
le monde , de me livrer mille fois plotôt. 
qu'elle , et de raconter l'histôirç du duel , 
telle que' nous avions décidé qu'on la 
feroit ; elle me le promit ; je l'embrassai i 
nous nous séparâmes; J'émmenal Thérèse 
et sa fille , et nous arrivâmes à trois 
heures du matin àBellerive: quel voyage t. 
quelle journée! ma chère Loui$ç. J'en-. 
verrai cette lettre à Fuis demain , de peur 
ijae la nouvelle de la biprt de M. d'Er- 
vinsne vous arrive avan.t nva lettre, et, 
ue vous effraye pour moi. 

' Ce 'soir , pendant que l'infortunée Thé- 
lèse avoit désiré d'être seule , je me suis 
piomcnée sur le boid de. la rivière ^ j'aî ^ 
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voulu tut livrer au souvenir de Léonce ; 
Àan je ne sais , une ioq'uiétude <jue j'a< 
Vois de la peine à ra'avouer , m'empéchoic 
de ta abandonaer au charme de cette idée. 
Je me rappelai quelques traits sévères 
de son caractère , ce qu'il en disoit lui- 
même dans sa lettre à M. Barton. 
Ce n'étoit plus un amant , c'étoit un 
fuge que je ' croyois voir dans Léonce ; 
et des raouvemens d'une fierté doulou- 
reuse s'emparoient de mon ame en pen- 
sant à lui. Enfin , me retraçant tout 
ce que Mad. de Vernon m'avoit dit 
pour me rassurer , )e me suis répété qu'un 
trait de bonté même indiscret ne pou- 
voir détruire les sentimens qu'il m'a té- 
moignés, et je suis rentrée chez moi plus 
nanquille. 

Hélas ! Thérèse » l'infortunée Thérèse • 
est la seule à plaindre ! combien vous 
voqs intéresserez à. son malheur, bonne, 
excellente Louise , combien vous serez 
disposée à me pardonner ce que j'ai fait, 
pour elle ! Ce n'est pas vous qui seriez 
sévère, eàvccs les ëgaremens méms de 
la .pitié. , , . 
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LETTRE XXXIII. 

DELPHINE 

A M."' B ' A L B i M A Rt 

Depuis trois J6Urs, le croircz-vous," 
ma chère Louise , je n*ai pas reçu une 
seule lettre de Mad. de Vernon ; je n*ai 
pas entendu parler -de Léonce! peut- 
être n'est - il pas encore revenu de Mon- 
dovillelTM re^ seulement une lettre de 
Mad. d'Ârtenas , la tante de Mad. de 
R. , qui me mande que la mort de IVI. 
d'Ervins fait un bruit horrible dahs Paris, 
et que beaucoup de gens me blâment; 
«He me demande de J'instriiire delà vé- ■ 
TÏté des faits , pour qu'elle puisse me 
défendre ; et que m'importe ce qa'on 
dira de moi ! c'est l'opinion de Léonce 
que je veux savoir. 

l'avois «nvie d'aller à Paris pour par- 
lei encore à IVlad. de Veioon i je ne 
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pais atandonner Thérèse ; elle a pris h 
fièvre avec ua délire -violent ; elle veut 
me voir à tous les instans ^ hier j'étois 
sqrtie de sa chambre pendant quelques 
minutes , elle me demanda , et ne me 
trouvant point auprès d'elle , elle tomba 
dans un accès de pleurs qui mefit une 
peine profonde ; non , je ne la quitterai 
potuu 



LETTRE XXXIV. 
DELPHINE 

A U.*" D'ALBÉMAR. 

êtUériv , 10 hiOH. 

Cje jotrr s'est encore passé sans noii< 
VeHes , et cependant Léonce est arrivé { 
Un de mes gens revenu ce soir de Van» 
a rencontré un des siens. ]e suis des- 
Cendac vingt'foî» pendant le jour dan« 
mon avenue , regardant si je ne voyojs 
Vtûir personne , reconnoîssant de loin le 
fecteuT' des lettres , courant d'abord au* 
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devant de lui , mais bientôt forcée de 

n'appuyer contre un arbrelpour Taitendrej 
les battemeps de cœur qui tne saisis- 
soient m'ôtoient la force de marcher. 
. J'ai épuisé toutes les informations que 
l'on peut prendre sur les lettres , sur les 
. moyens d'en recevoir , sur la possibilité 
d'en perdre; je suis honteuse auprès de 
mes gens de ces innombrables questions; 
je les ai cessées , n'en espérant plus rien. 
' Il est clair que Mad. de Vernon n'a 
pas été contente de Léonce , puisqu'elle 
ne-m'a pas mandé h l'iustaut même ce 
qu'il lui a dit ; elle espère le ramener , 
DOn * je ne lui écrirai point ; non . 
je n'entrerai point avec lui dans aucune 
justification ; je n'irai point à^ Paris 
pour le prévenir , pour lui deman- 
der grâce; je peux avoir eu tort .selon 
son opinion , mais quand je lui confie 
tpes piotifs , mais quand je sollicite 
presquemotKpardon, par l'entremise de 
mon amie , enÇn , (Juaud je suis seule ici 
4ans la douleur, auprès du lit d'une in- 
fortunée, qui succombe aux tourm<çns.du 
repentir et de l'amour ;. c'cft. à,Iféoncc 
i venir me chercher. 
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LETTRE XXX V< 
LÉONCE 

A SA U Ê R Et 

t^U , n II Jdikli 

Je vous ai écrit, je crois , il y a quatff 
Jours, de Mondoville , ma chère mère, 
une lettre que je désavoue entièreinenti 
vous aviez raison de choisir Mlle, de 
Vernon pour ma femme. M^d. de Vei- 
non m'a remis, une lettre de vous déci- 
sive , le contrat est signé d'hier au soir, 
et cependant je vis , vous ne pouvez rien 
désirer de plus. 

J'avois abrégé mon séjour à Mondo-* 
ville, mais ce n'étoit pas dans cel>ut. - 
A mon arrivée j'apprends que M. de - 
Serbellane à tué M. d'Ervins à la suite 
d'une querelle politique chez Mad. d'AI* 
bémar ; tout Paris retentit de cet éclat 
fçaadaleux i sur le champ de bataille 
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même M. de Serbellane a nomm^ Ma<^ 
d'AIbémar , il étoic renfermé chez elle 
depuis vingt-quatre heures; elle m'avoit 
dit qu'ir étoit parti pour le Portugal; 
dans huit jours elle part pour Mont- 
pellier y d'où elle se rendra à Lisbonne 
s'il n'est pas permis h M. . de- Serbellane 
de revenir en France pour l'épouser. Ëlle- 
inême m'a écrit que Mad. de Vernon 
m'appr en droit toute son histoire. Enfin 
de quoi nie plaincirois-je ? elle est libre, 
«on caractère devoit m'être connu : ne 
m'aviez-vous pas dit, ma mère, qu'il ne 
s'accorderoit jamais avec le mien ? par- 
donnez «moi de vous ëo avoir parlé: 
oubliez -la. 

Je le sais , il ne m'est pas permis 
d'en iînir ; l'existence que vous m'avez 
donnée vous appartient ; j'ai éprouvé 
une émotion assez forte de tout ceci, 
mais ce n'est pas en vain que votre 
sang m'a transmis le courage et la fierté ; 
j'en aurai , je serai dans deux jours 
l'époux de Matilde. Que dira Mad. 
jl'Alb6nai alors, que pcnsen-t-rlle? 
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•Mais qu'importe ce qu'elk pensera ? ma 
znèré , vous serez obéïe. 

Le pauvre Battoo s'«9t démis le bfas 
en tombant de cheval , il est obligé 
de. rester à Mondoville encore (juelque 
tenus; il s'est aussi comme moi cruelle* 
.ment trompé, mais qu'en résulte-t-zl 
pour lui? rien. Adieu ma mère. 



^ 



LETTRE XXXVI. 

D E'L P H I N E 

A 10."' D'ALliHAR.' 



Jï n'ai plus rien il vous dire sur moi; 
aujourd'hui à six heures du soir , moa 
sort a fini, et k oeuf, j'ai reçu la Jettre 
qui me l'annoncf. J'existe; je crois que 
je ue moiirrai pas; j'irai vous rejoindre 
dès que Mad. d'Ervins sera rétablie. Il 
y a quelques heures que je me suis crue 
très-mat, nuis c'c9t uae des illuMUM dl^ 



Dçi,z=.JnGooglc 



.la douleur : souffrir ce n'est pM mùaiitf 

c'est vivre. 

Lisez cette lettre^ je sois parvenue à 
.VOUS la copier j mais il^ faut que j'eii 
xonserve l'original toujours sous mes 
,yeux, si je ne la voyois pas , je n'y 
.croirois plus; j'iroïs trouvef Léonce, 
i'irois lui dire que je l'aime eucore ; et 
de ton vie je ne dois le voir, ni lui 
' parler ! 



HADA.ME DE VERNOK 
A MADAME D'ALSiMAR. 



■J-tk peine que je vais vous causer, ma 
xhère Delphine , m'est extrêmement dou- 
'loureuse j j'ai remis Votre billet à Léonce, 
■je lui ai parlé avec la plus grande viva- 

àté, mais ilétoit déjà tellement prévenu 
-par le bruit qu'a fait cette malheureuse 

aventure , qu'il m'a été impossible de le 
«ramener; il prétend que vos caractères 



Dçi,z=.JnGoaglc 



( 8iS ) ^ , 

ne se convicnoent point , que voul 
l'offenserie^ sans cesse d^DS ce qu'il ji 
de plus cher au monde , le respect poiir' 
l'opinion, ec que vous vous rendric^ 
malheureux mutucllemeuc II avoie » 
4'ailleurs , reçu uoe lettre de sa mère , 
qui s'opposoit formellement à ce qu'if 
vous épousât, et le sommoit de remplir 
Ks engageipens avec pia fille. 

J'ai voulu lui cendre k cet égard toute 
sa liberté, mais il j'a refusée ; et cornais 
ïi ctoit décidé à _ne point s'unir avec 
vous , il m'a paru naturel de reyenir k 
nos anciens projets; le contrat de M»- 
f^lde et de Léonce a donc été signé hier, 
et après demain à six heures du soir, ilc 
ce marient; je voudrois vous' voir avant 
cet instant si solennel pour moi.'venes 
demain à Paris, et j'irai chez vous. Adieu, 
je suis biep affectée de votre chagrii) 

Sophie de yEBHOH. 

Cette lettre, qui m'est parvenue pat 
ïa poste , dcvoit , d'après la date , m'ar rivief 
j»Vfi^t-^ier ,: csï-cç 1^ fatalité ^ ou Mad. 4f 
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Ven^on youloit - ellç s'épargner me* 
plaintes? Oh ! j'eij sgis sûre, elle a froi- 
oeigent servi ma cause ; je me suis confiée 
4^0! son amitié pour pioi > . et j'avois 
tort, soa aSTectioD pour sa fille a sans 
doute affoibli toutes ses expressioos 
en ijia ^veur. Mais Léonce ! juste ciel t 
l,éonce y ievo'itril avoir besoin qu'on nae 
«léfendît? La v^|it6 pe lui ^fi^soit-ells 
pasT ' 

Ce matin je m'^veilloU aux espérance 
«des plus tendres affections du cœur; 
la nature me sembloit la même ; je 
peasois, j'aimeis, j'étoïsmoi; et il sç 
préparoit à conduire une autre femme 
à l'autel! 11 ne me donnoit pas même 
un regret! il me croyoit indigne de 
son nomi Je voulots ce soir même aller 
trouver Léonce , oui, l'époux de Matijde, 
lui demander la raison de cette cruauté , 
de ce mépris qui]'avoientforcé de rompre 
nos liens. Mais quelle honte , grand 
jpieu! l'implorer^ lui, qui me croit dé- 
gradée Jans J'opinion des hommes! Ahl 
que je tnçan, mais que je loeure im* 
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SobiteSt U place, oà j'air^Q le CÔUji 
mortel. 

Qu'avois-je donc feit, cependant, qui 
pût inspirer k Léonce cette baîne subit* 
contre moi f 3 avoic ciédé à Ta picij quo 
m'iaspiroit l'amour de Tbërèse : np la' 
comprend -il donc pas* çettç pitié? Sq 
croit -il certain de n'en avoir jamais 
bes(^? Ma condescendance peut être 
blâmée, je le sais, mais pouvois-je 
aimer comme j'aimois Léonce, «n'avoir 
pas un cœur accessible à la compassion ? 
L'amour et la bonté ne vieppentûls pas 
de la même source? 

Non I ce ne' sont pas les moti& de 
qion action qu'il juge, ç'sst cp que les 
«utrçs en ont dit; c'est leur opinion 
qu'il consgltè pour savoir ce qu'il ^It 
penser de mot ; jamais it ne iji'auroit 
ixndue heureuse , jamais, Ajt ! qu'ai-je 
4ît, Louise? aucune fepime sur la teire 
ne fauroit été cotpme moi : je ipc serois 
conformée à son caradçre , je l'aurois 
consulté sur toutes mes actions; il m'ai^ 
Igoit, j'en spis sûre !s^s cet éclat crtfcl«nt 
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ikh ( Thiths^t vous nous avez perdue» 
toutes les deux! 

J'ai eu soin de lui cacher qu'elle étoit 
la cause de non desespoir : elle est assez 
malheureuse Cependant elle n'a point 
à se plaindre de son amant, c'est le sort 
qui tes sépare. Mais, Léonce,. ce sort, 
c'est la volonté, c'est Coi ...* . Louise, 
cst-i] sûr qu'ils sont mariés maintenant! 
qui le sait , qui me le dira ? Sans doute , 
ils le sont depuis plusieurs heures; tout 
est irrévocable. 

J'irai pourtant à Paris demain , je n'y 
verrai personne , je ni^ verrai pas Mad. 
de Veruon. Qij'a-t-elle à faire de moi? 
mais je saurai l'heure , le lieu , les cir- 
constances j je veux , me représenter 
l'événement qui sera désormais l'unique 
souvenir de ma vie ; je veux d'autres 
douleurs que cette lettre, d'autres pcrb> 
fiées non moins déchirantes , mais qui 
soulagent un peu ma tête ; elle est Ik 
devant moi, cette lettre, je la regarde 
sans cesse comme si elle devoit s'ani- 
mer , et rffpondre à mes avides ques; 
fionr.' 

Louise i 
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Lotfîse, vous aviez raison -âecraîadrtf, 
le monde pour votre malheureuse Del- 
pliinr ; voilà mon ame bouleversée: le- 
calme n'y rentrera plus , la tempête a- 
triompHé de . moi ■; vous qui m'aimez 
encore, il faut que vous;me le pardoa>- 
niez, mais je crois que je ne peux plut^, 
vivre ; J*ai horreur de la société, et la 
solitude nie rend insensée; il n'y a 
plus de place sur la terre où je puisse 
me reposer. 7 



LETTRE XXXVIÏ. 
■DELPHINE 

. A,M.'»« D'aL.BÉH&R' 

LoBisç, hier , il ij*ét(^lt. pïs niari^,'^ 
non iLoe l'étoit.pa> ençpre ! jus*e ciell 
sçt^Ic inai[iteo:(ntji,:ai)jipdoftnée de. tout. 
ce quç p^imipii,, .vçus, (Jirairjé ce qp^a' 
ipon désespoir, peut à peine'mç ^ètsùaç 
' tomt'i ' N 
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Jer encore? Écoutez -moi, sî je me 
mppelie ce que j'ai vu, ce que j'ai resr 
rénti , ma raison n'est pas encore entiè- 
itment é^rée. 

■ Il me fut impossiblede rester- plus' 
]ûng-tems â 'Beilerivê-; Tinactïon du 
corps i quand Tame est agitée , est un siip-' 
plicé qtae la nature ne peut supporter ; 
je montai en- voiture, j'ordonnai qu'on 
IDC conduisît à Paris > sans aucun projet, 
sans aucune idée qu'il me fût possible . 
de. m'a-vouer ; je sentois encore, non de 
l'espérance, mais quelque chose qui dif- 
féroit cefiéndanc de l'impression qu'une 
ooOvelle certaine fait éprouver. À force 
de réfléchir^- mes îd^s s'étoient obscurcies 
et j'étois parvenue à douter. 

Je contemplois'tous les objets dans le 
cbçmin awc, ce regard fixe , qui ne per- 
met pas dé rien distinguer ; j'apperçus 
cependant un pauvre vieillard sur la, 
T^ytf'j je'fit àrrêtet ma voiture poilrlui 
dbïiflér'diral-gcçit; ce Àiouvement n'ap- 
plir&^ndit p(iiijt à "la bietofaisancei ïlétoic 
j&|Jiré par l'Idée étinflist qu'une action 
riiwliablç içtowrseïoit de moi le nw^- 



Dçi,z=.JnGooglc 



hpur qm. me mena^oit ; je frémis ea d(f- 
couvraot quelques restes d'espoir dans 
mon ame, en sentant que je n'étois pu 
encore au dernier tûrme de la douleur,; 
je tombai à genoux dans ma yoitur,e 
i?ans avoir la force de prier, et j'arrivai 
dans une anxiété inexprimable. 

Antoine écoic chez nMii; je n'osai lui 
faire une question directe, maïs je lui 
djs- sur Mad. de VernooiUn mot qi4 
dévoie l'amènera me -parler d'elle. -r—San^ 
doute, me rcpqndtt-jl, M^tdapK vteDC 
ici pour assister au fnariàgc de Mlle. 
Matilde avec M. de IVlondoville : c'est 
à six betufesà Sainte-Marie près de Chail' 
lot 3 L'cxti^ité . du Faubourg , daas 
l'église 4u couvejit, où Mlle, de Vernou 
a été élevée, il ri'estjpas cinq heures, 
Madame a bien le ■ tems de faire s;i 
toilette. — Oh! Louise! il n'étoit pas 
encore son époux ! j'étois à cinquante 
pas de lui! je .pouvoir. aller me jeter 
en travers diï.l^ porte; et ^ voitur? 
4uroit passé sur mon ccGuravaat que 4e 
mariage s'accomplît .' 

Non, jamais une heure o'a fait naître 
N i 
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' fant ^e pensas diverses * tant ée projets 
' adoptés , et rejetcs' à flnstant ! je me 
suis crue vingt fois décidée à tout hasar- 
■4cr pour lui parler encore, âvznit qu'il 
eût prononcé le serment étemeï; et vingt 
^is la fierté , h thhid^té , glacèrent mes 
ntouvemeiK, et renfermèrent en mot- 
méme la passion qui me consumoit : je 
me dfsois' : Léonce que mon impru- 
dence a détaché dfe moi , qoe pense* 
sa-t-il d'âne action liiTCO[T$idérée?Fauis 
y le voir marcher k Kautel après avoir 
foulé ma prière f Cette réflexion m'arro- 
toit , mais le souvenir des jours oà il 
m'avoit aimée fe combattoit bientôt avec 
force. Pendant ces incertitudes je voyois 
l'heure s'écouler, et fc tems- décidoie 
pour moi de l'irrévocable destinée. 

Je ne sais par quel* mouvement je pris 
tout • k • coup un parti , dont l'idée inc 
donna d'abord quelque soulagement. Je 
irésolus d'aller moi-même, couverte d'tni 
Voile, à-cette égHse où ih' dévoient se 
mari^, et d*ètre ainsi témoin délacera 
monie. Je ne comprends pas encore que^ 
étok mon projet; je n'avois pas eehii 
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de m'opptwer au marragc, d'oser &re 
un tel scandale j i'espérois , je crois , que 
je rncw«;rws; ou jJ^iUÔc , Ja réflexion 
loe me gai)Joi,cpas : la doaleur qie j)OUC- 
euivoJt, ef^ fayoisdevaçt tllc. 

Je sortiS'SCutCi-^t^teUenKttt.envelopp^ 
-d-no voite etd'itto vêteaflftcntWanc, qu'oa 
ne me reconnut point à ma porte, je 
jnarchois dan» la rBex^id^xteot, je ne 
-sais d'où me venoit Uni de forces; loais 
il y avoit s^ns doute dan» ma démarche 
quelque chose de convulsif ,-caj je venais 
ceux qui passoieat s'aErècer en me rcgar- 
d»nt; une agitation intérieure me soute-' 
noit , je CimgiioJs de ne .pas annvex àlems» 
j'étois pressée de mon Supplice, il ne 
sembloit qu'en atteignant au ^w haut 
degré de la touffrance , qtielque chose se 
.briseroit duis ma.tèteou dans monçcûtTy 
et qi^alors.j'-ODblieroi» :tout. 
,, .J'entrai dans téglise' sans ayoitrsptii 
ma . raison ; k fraîcheur du tieu me calnaii 
pendant quelques iostans * il y svoJ6 
très -peu de monde , je pus choisir la' 
place (joe jje voido» > et je m'assis de|^ 
Hî 
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li^re tine cotonne qui me d^robeit awt 
regards, mais cependant , hélas> me pe»- 
mcttoit de tout voir J'apperçQs quelques 
^mmesâgéesdansfe fond de r<^ise, qui 
prioient avec recuei)leiBeRt,et^coœparant. 
le calme ^e leur situation avec-la vio^ 
koct àt' h mienne , j« haïèscMS ma jeu^ 
.iKSse qui doonoit amen» saag' cetttao*. 
'livité de raalheup. 

ï)es initrumcos de fête se firent «>.. 
tendre en dehors de l'église- ; ils aanoi»- 
^oient ïattiiféc de Leone» fies orgues. 
bientôt aussi lu délabrèrent, etmoQ cœur 
seul mêtoit le .d^sespoirà tact de jeie. 
£tllR oausique produisit sur mes sens 
BD effet surnaturel ; dans quelque iittk 
'jtfne: j'on^iHlisse t>'aiF> que roa. a joué , 
it serjsit pour moi comme un cbant de 
■aoK. Je mabandonBai en l'écoutant à^ 
,^£S- tOETjftns de laemcs, et ottte ' ëraodoà- 
profonde fut Ma- secours du ciel ; yi- 
..i»ouviài tout-à-coup, un aiGHvemestd'JNcaU 
jtatùsnqui soutint mon ame ^ttue : b 
■pefifiée- de J'Étee-SuprênK: s^empara ck 
st\ii;ijê sentis qu^'ellè me relevoità mos- 
"luviices. yeqxj: aon.^ me du • je^ ,>i 
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'moî-même , je ne suis point coupa&re^ 
et lorsque tout bonheur m'est enlevé » 
le refuge de ma conscience , le secours 
'd'une providence Tuisiricordrease me res- 
tera. Je vivrai d'c larmes ; 'mais aucun 
«mords ne pouv'ant s'y niêter , je ne 
verrai dans l'a niort que le rcp,os. Abî 
<l«e j'ai besoin de ce repos t 

h n'avoîs pas encore osé lever les 
yeux; mais quand les sons eurent ccssf, 
cette dwuleur déchirante qo'ih avoient 
uo moment snspendae, me saisit de nou- 
veau ; je vis Léonce à la clarté des flam- 
beaux , pour la dernfére fois sans douté 
je )e vis !* il donnoît 'h main à Matildê, 
elle étoit belïe , car elle étmt heureuse;, 
et moi- , mon visage couvert âe pleurs, 
BC pouvoit inspirer qtie de la pitié; 

Léonce, es^ce encore une iltusion die 
-non cceujr^Léonce me parutpibngé dans 
ta tristesse ; ses traits me scmbloient rf- 
■térés , et ses regards erroicnt dans l'église» 

. comme s'il eût vouhi éviter ceux de' 
Maiilde. Le prêtre- commença ses exhoir- 
•tttions, et lorsqu'il se tourna vers Léonce» 
pour iui adresSCF des conseils sut le seÉ- 
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tîmênt qu'il devoït à sa femme; Léonct 
soupira profondément , et sa. tète se baissa 
<uc sa poitrine. 

Vous le dirai • je , im instant apr«s jp 
crus le voir qui clierclioic daaslVjmbrf 
ma figure appuyée sur la colonoe , et je 
jjrononçaidan^-monégarenïent cps mots 
d'une voix basse : ^-^ c'était àDe^hme » 
Mfonce , que cette affection àoit pramite i oui^ 
Léonce la devait à Delpiùne f elle tîa gpint 
■Uité de la mériter.-^ Il sç tïoubla visiWç- 
ment, quoiqu'il ne put fD'eiKcndre;Mad. 
de V ernon se leva pour lui parler; elle 
se mit eutre lui et moi, il s'avança ce> 
pendant encore pour regardefïa colonne ; 
son ombre s-'y peig;nit encore une fois. 

J'entendis la questiou solenneJle qui 
devoit décider de moi , unfrissonemeiit 
glacé me saisit}, Je aie penchai en avant, 
j'étendis ia main f mais bientôt épouvantée 
' delasaintetédu lieu, du silence universel, 
iJe l'éclat que feroit ma pr^seoce , je me 
retirai par un dernier cfEort , et j'allai 
^■tomber sans connoissaoce derri^K la co- 
lonne. Je ne sais ce qui s'est passé de- 
puisj je n'ai point cnliendu Je wi fatal; 
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le froid bienfaisant delà mort m*a sftuv£ 
cette angoisse. 

A dix heures au soir , le gartlien de 
Féglise , au moment où il alloit la fer- 
mer , s'est apperçu qu'une femme étoit 
étendue sur le marbre; il m'a relevée^ 
il m'a portée à l'air ; enfin-, il m'a rendu 
cette fièvre douloureuse qu'on app^e 
la vie i je me suis fait conduire chez moi , 
. j'ai trouvé mes gens inquiets ^ et de quoi, 
juste ciel ? que ne pleuroient-ils de me 
revoir l 

Après trois heures d'une immobilité 
stupide, j'ai retrouvé la force de voui 
écrire; Ltmise , ma seule amie , Fappelez>- 
moi près de vous; ris sont tous- heureux 
ici , qu'ai -je à faire dans ce pays de 
joie ? Peut - être les lieux que vous ha- 
bitez raniroeroDt-its en moi les sentimens 
que j'y ai long-tems éprouvés i une 
année nepeut-elte se retrancher de lar 
vie?~iBais un' jour, un seul jour! AbJ 
C'«M celui - là qu:i ne s'effacer» poiau 
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LETTRE XXXVIIL 
LÉONCE 

A M. B A R T O N. 



Jë vous ai mandé ma résolution : sa- 
chez à présent que je suis m^rre , oui , 
depuis hier, à MatiWe , je suis marié , je 
vous ai é:pârgi>é tout ce ^ue }'ai souJfcrt; 
pourquoiraélerà vos douleurs les inquié' 
tudes de J'amitié? Mais il faut -cou- 
dant si je ne vtax pas devenir ^l , (^ue 
je vous coufie une seule chos^ , et que 
Hih:z-vous de moi si ce secret impossi-^ 
ble à garder, est une apparition, un fan» 
tome, une chimère? Voilà tce qu'est de- 
venu votre misérable ami , voilà dans 
quel état elle Ai'a jeté par sa perfidie. 

Je.'savois hier que Ma^l; tl'Âlbémaf 
ëtoità Bellerive , s'occupant de son dé- 
part pour Lisbonne ; je le savois , hé bieu , 
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au milieu de la cérémonie imposante : 
qui pour jamais disposoit de mon sort ; 
dans cette éîglise , où la fierté , le de-' 
voir , la volonté de ma mère m'ont en- 
traîné , j'ai cru voir , derrière une colonne, 
Mad-, d'ilibémar couverte d'un voile 
blanc , mais sa figure s'offrit à mes re- 
gards si pâle et si changée , que c'est 
. ainsi que son" image devroit m'apparoître 
après sa mprt. Plus je fixois les yeux 
sur cette colonne , plus mpn illusion, 
deVenoit forte , et-ie crus que mou nom, 
et le sien- avoient été prononcés par sa 
voix, que J'entends souvent il est vrai 
quand je suis seul. 

Mad. de Vcrnon sapprocfaa de moi, 
et me rappela' doucement à ce que je 
devois à Matilde ; je me levai pour pro- 
noncer le serment irrévocable, à l'instant 
même je vis cette même ombre s'avancer, 
étendre la main , et mon trouble fut tel 
qu'un . nuage couvrit mes yeux. Je fis 
cftpendaiM; un '.nouvel efforti.popr exa- 
miner cette colonne , dont javois cru voiri 
sory» l'image persécutrice, de ma vie; 
mais je n'apper^us plus rien , l'effet des 
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Itimren^s éàos ;cette vaste église, et moa- 
imagination agitée avoît sans doute créé 
cette chimère. 

Mon silence et mon irogble, cepen- 
dant embarassoienc IMatlIde ; le noe lia- 
tai de dire oiU, comme dans l'égarement 
dunrèvc. Mon- amc toute entière étoit 
aHleurs , n'ittipof t« , le lien est serré , je 
suis l'époux de Matilde ! quand il serotC 
vrai que Delphine m'auroit aimé quel- 
ques instans, elle a senti , je n'en puis 
douter , qu'après l'éciat de son aventure, 
elle seroit perdue si elle, n'épousoit pas 
M. de Secbellane ; raais si je «aveîs 
au moins qu'elle nt!a. regretté ; indigne 
foiblesse ! Delphine m'a trooapé , la na- 
ture n'a plus rien de vrai. . 

Vous saurez un.c fois, si je puis ra-' 
conter ces derniers jours, sans tomber dans 
des accès de rage et de douleur , vous 
saurez une rfois; tout ce qui s'est passé. 
Mais ce fantgme blanc, hier , qucloit-, 
il ? je le vois encore..,, ah! mon ami, 
quand vous serez guéri ,^ venez ..j'ai plu» 
besoin de vods que dans les débilesjpurs 
de mon enfance; ma raison est sans ïorce,' 
et je n'ai plus d'un homme. que la yith. 
knce des payions. - . 

' fin ^ ,ia I." Fartiei à èiTmtl"^'- 
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